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y É D I T E U R. 

JLi E s personnes à qai tout ce qui 
dent au beau siècle de Louis XIV 
est précieux, verront peut-être 
avec une sorte de plaisir la pu- 
blication de ces Lettres* M. le 
comte de *** me les donna neuf 
ou dix ans avant de mourir , sous 
ces conditions ; i^. qu'elles ' ne 
paroîtroient que long^tems après 
sa mort; 2^. que je ne fetdis pas 
xevivre les noms efFacés ; 3^. que 
j'en changerois même les lettres 
initiales. Je lie conçois pas trop 
le mou£ de ces conditions sévères 9 



ij AVERTISSEMENT 

njais i'ai dû respecter ^es engage- 
mens que j'avois pris.' 

Ces Lettres plairont moins , ce 
me semble , aux personnes d'esprit 
qu'aux personnes sensibles : elles 
n'ont ni la légèreté , ni la variété ^ 
ni les tours de celles de madame de 
Sévigné ; mais il est facile de s'ap- 
percevoir que madame de Sévigné 
^crivoitpour la postérité, et que 
madame de L***, au contraire, 
ne mettoît aucune prétention dans, 
ses Lettres , et n'imaginoit sûre- 
ment point qu'elles dussent être 
conservées. Le style en est simple 
et naturel ; je ne le crois cependant 
ni sans agrément, ni sans grâce ^ 
et plusieurs personnes de goût 
en ont la même opinion : d'ailleurs 
il est ^sé de sentir oue madame 



DE l'Éditeur- î^ 

dé L***, pleine d'uaç passion 
dont elle étoit sans cesse occupée 
de se défendre ^ n'a pu donner k 
son style cette liberté , cette gaieté, 
ce mouvement dont peut-être elle 
eût été capable ^ si son cœur et 
son esprit eussent été plus calmes. 
Il est inutile de porteries réflexions 
plus loin ; c'est au . public k juger si 
ces Lettre» sont, ou ne sont pas 
dignes de lui. Elles ont été copiées 
avec une fidélité scrupuleuse , et 
Ton ne s'est pas même permis d'eu 
iaire disparoître les incorrections. 

J'avertis que le nom du cou- 
vent de mademoiselle de L**^ 
^tant par-tout effacé , je me suis 
cru permis de hasarder celui de 
Belle-Chasse , pour éviter le petit 
désagrément de ne pas pouvoir 
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IV AVERTISSEMENT, 
fixer son, idée sur>un.nom quel-* 
conque ; désagrément qu6 je n'a 
pu sauver, par rapporta madame 
de L*** et au comte de R***. 
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DE MADAMX 

LÀ COMTESSE DE L"' 

À MONSIEUR 

LE COMTE DE R*** 



LETTRE r. 

Je le sais , je le sens , mon cher 
Adolphe , le regret de vous éloigner 
de moi , absorbe tous ceux que voua- 
y pourriez joindre; eh! quel éloigne- 
ment encorerquelle absence, dont on 

a' 
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% Lettres 

né peut ni prévoir , ni calculer le terme! 
J'en suis accablée , malgré tout ce cou- 
rage que vous me reprochez souvent. 
Est-il une perte qui puisse m'aflfliger 
autant que la vôtre? en est-il une qui 
entraîne autant de privations ?_-Mon 
cœur et mon esprit se trouvent égale- 
ment malheureux : votts faisiez le bon- 
heur de l'un , et le charme de l'autre. 
Je ne fais pas une réflexion , pas une 
comparaison qui n'ajoute à ma douleur ; 
mais enfin votre fortune , les intérêts de 
vos enfans,- de votre maison, de votre 
réputation ;. tout exigeoit ce sacrifice. 
J'ai dû vous aider à céder à de si 
grandes considérations , je l'ai fait , et 
je ne m'en repens pas. Nos sentimens 
réciproques ne perdront rien de leur 
vivacité , de leur solidité , de leur ten- 
dresse à cette absence , quelque durée 
qu'elle puisse avoir ; ils en accroîtront 
au contraire : car, s'il est dans le cœur 
humain de désirer même un bonheur 
cuvent inconnu , avec quelle ardeur 



DE LA COKTESSE DE L. 3 

n'aspire-t-il pas à rentrer dans celui * 
qu'il a possédé , goâté > senti ! Ne nous 
laissons donc point abattre » mon cher 
comte ; espérons que la fortune nous 
réuniFa,plus tôt que ^s circonstances ac: 
tuelles ne semblent nous le promettre. 
M. de L*** est, après moi, la per- 
sonne qui vous regrette le plus ; il entre 
dans ma douleur, et me parle de vous 
pour mon plaisir et pour le sien, Conv 
bien ne vous estimeroit-il pas encore 
davantage, s'il connoissoit votre géné- 
reux désintéressement! Mais il doit 
vous suffire que mon cœur le recon* 
noisse et le sente; et il le reconnoît et 
le sent plus peut-être qu'il ne vous est 
possible de le concevoir. 

J'en demeure là pour aller au cou- 
vent de ma bellè-fille, qui s'est éveillée 
ce niafin avec une assez grosse fièvre, 
ce ç^l (ip'inquiè^^ ; vous save:^ que j'ai 
c^.pe.nchîLnt.'pQiir elle. La mienne se 
porte b^epi. Adieu, trop cher et trop 
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DE LA Comtesse de L. 5 

tromper : il improuveroît ceci , il âp- 
prouveroit cela. Tous vos intérêts vous 
appeloient où vous êtes ; pliez-tvous 
donc à la nécessité; occupez- vous de 
vos devoirs; voyez du monde; cher- 
chez de la distraction, si votre COeUr se 
refuse à l'amusement. Vos enfans sont 
venus dîner avec nous hier; je les en- 
verrai chercher toutes les semaines; 
je les aime pour vous et pour eux* Ils • 
sont aiiïiables dans un genre différent. 
M. de L * * '^ s'en est fort occupé ;- le 
chevalier lui plaît de préférence. 

Je vous quittai l'autre Jour pour aller 
à Sainte-Marie voir ma belle-fîlle qui 
avoit la fièvre ; sa maladie étoit la 
rougeole ; je là crois hors d'afïàire. 
Madame de Bussy lui donne les plus 
grands soins. Voilà donc mademoiselle 
Darq^ien reine de Palpgpe. Madame de 
Scudery dit que la marqMÎsq Dépoisse* 
en mourra de joie., L'arj?[iée navale des 



* Tante de mademoiselle Darquien. 
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s Lettres 

HoUandois alarme tous nos ports. Ce 
m'est uttc grande consolation de vous 
voir occu|i)é d'une manière qui vous est 
utile sans vous laire courir de danger. 
Je n'ai vu presque, persorme depuis 
votre départ. Mon cœur a besoin de 
solitude; cependant il faut se rapprô* 
clxer du moaide pour plaire à M. de 
L***qm l'aime, et qui comnïence 
" à n*être plus d'âge à l'aller chercher; 
vous savez combien je hii dois d'égards 
et de reconnoissance. 

Nous aurons demain un grand dhier; 
madame de Pîsieux en sera, non pas 
assurément pour mon compte; c'est 
un mérite que je reconnois , mais que 
je ne goûte pas^ Nous aùrotis aussi ma- 
dame de Scudery , dont je m'ftccommo- 
derois mieux , saôsses vapeurs, ses lan* 
gueurs, ses infortunes r quand elle ou*- 
blie tout cela , son efeprit quoique vous 
en disiez , est assez aimable ; elle est 
en commerce réglé avec M, de Bussy , 
qu'elle connoissûit peu , et dont elle 
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raffole : cVst une mode que d écrire à 
cet illustre exilé , et une gloire de re- 
cevoir de SQS lettres ; on se rassemble 
pour les lire. J'en connois quelques- 
unes ; elles sont bien écrites, spirituel- 
les , vaiiies sur-tout. Sa fille , qui est 
religieuse à Sainte-Marie, est parfaite- 
ment aimable : j'ai peine à quitter U 
grille quand je suis avec elle. Je vous 
ai déjà dit cela sûrement; qu'importe? 
nous ne nous ennuyons pas de nos ra- 
bâchages. 

On ne parle que de la beauté et des 
saintes joies de madame de la Valiere. 
Le roi fut triste le jour qu'elle prit 
l'habiti Que les hommes sont incons- 
tans ! J'en excepte mon Adolphe , qiri 
depuis cinq ans m'aime avec autant de 
vivacité , de désintéressement , de dé- 
licatessse , et qui est bien parfaitement 
payé de tous ses sentîmeDs» 
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IIP. LETTRE. 

10 Juillet 16/4, 

J E VQus approuve et je vous remer- 
cie , mon cher Adolphe , d'avoir enfin 
donné un-grand souper : vous êtes obli-* 
gé à une représentation qui n'est pas 
trop dans votre goût , mais dont vous 
tirerez l'avantage d'une <3istraction qui 
vous est nécessaire. D'ailleurs on au- 
roit trouvé mauvais, avec quelque rai- 
son, que vous différassiez plus long- 
temps de voir et de recevoir du monde. 
Vous serez loué de lîe pas souffrir 
qu'on joue dans votre maison aucun 
jeu de hasard , et d'établir que celui 
de commerce soit médiocre. Je ne suis 
point en peine sur votre conduite dans 
aucun genre ; vous voyez et vous pensez 
parfaitement. 

On fait ici de grands projets de fêtes 
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dont je me contenterai d'entendre les 
mlations ; c'est bien assez de donner 
de gsands' dîners, et de grands soupers 
chez soi ; cette manière de voir beau- 
coup de monde est encore la plus com- 
mode. La , marquise de Montmorency 
qui sou^oit hier tci , me parla de vous 
avec beaucoup d'intérêt ; plujs je la 
vois, et plus je m'accommode d'elle ;Ié. 
société m'est infiniment plus agrëablé 
que celle de toutes les autres femmes 
de mon âge : malheureusement pout 
moit^ madame de NipnK}urs prepd une 
moitié de sa vie» A propos ^lejeuneg 
femmes » madame de Soudery disoit 
chez moi l'autre jour, en s'adressant 
à madame de Médavy : mop Dieu ^ 
madame , que tout ce qui nous suit 
est sot ! puis % me voyant sourire : 
MadfUne , me dit-elle , cela, ne vous 
regarde en aucune manière ; vous êtes 
de la troisième génération qui , si l'on 
en juge par vous , ne ressemble sûre- 
ment pas à la seconde. Je pris la répa* 

Av 
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tien pour ce qii^elle valoit; je- ùW 
dcsirois ni pour magtoérationiy'm 
pour la précédente , étant absblunçeent 
de l'avis de madame de Scudeiy. Nous 
avons souvent Ëiit cette remarque, vous 
et moi ^ cher comte » que l'agrément et 
ï'e^it s'étoient arrêtés chez les gens 
de cinquante ans; Il est vrai qu'éqoîta- 
bkement nous nous éxceptîohs l'un et 
l'autre. Je ne vous parle point dès ma- 
riages ni des autres nouvelles. M. de 
fien^enacfe est un gaeetier qui ne vo«b 
bosse jns désirer 'de supplément; d'aile 
fcuifs voiis save:^ iju'â l'exçeptioû de 
ce qui regarde mes amis , je mets aux 
petites nouvelles de société beaucoup 
JHndifréretite ; et que pour celles de 
la guette f')t ne sùii» pas digne d'en 
^ler. Ma belle- ftlle^ une coqueluche 
violente , je vou<^rois l'avoir atiprès de 
moi, M. 9001 père est là^i^ssus inexo* 
rable; il a pour elle une indifférence 
qui me peine et que je m conçois 
pa$ : ma fille eôt l'objet <le tcsute $a 
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tendresse ; il lui trouve des peifections 
dont je n'apperçois pas même les pro^ 
nostics , k moins que la méchanceté 
n'en soit un. Je hais les préventions # 
çt je me tiens en garde contre elles; 
Vous avez fortifié dans mon esprit cette 
aversion naturelle , et j*aime à ntt re* 
tracer tout ce que Je dois, mon cher 
comte , à notre intime liaison. 
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IV\ LETTRE. 

10 Août 16^4. 

\J N ne peut rien ajouter , mon che^ 
Adolphe , k la relation que vous fait 
M. de L*** de la sanglante journée 
de Senef. Ce vous est une nouvelle 
occasion d*admirer la valeur et les 
autres qualités de M. le Prince , votrô 
héros^ Augmentez la liste des blessés i 
du marquis de Villeroy, qui Ta été 
légèrement au pied ; ce qui peut s'âp- 
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peler une bonne fortune dans l'étendue 
du mot. Je suis fort aise que vous com- 
menciez à vous accoutumer aux visages 
de M * * * , et sur-tout que vous ayez , 
trouvé deux ou trois personnes avec 
qui Yoh puisse causer un peu agréa- 
blement. Je compte et j'espère que 
Vous en rencontrerez quelques autres 
encore, tout difficile que vous êtes. Je 
voudrois que vous ne songeassiez à moi 
qu'avec sensibilité et sans amertume. 
Croyez que )e ne vous dis pas la cen- 
tième partie de ce que votre absence 
me fait souffrir ; mais je baisse la tête 
sous Pimpérieuse loi de la nécessité; 
et lorsque je me sens trop accablée de 
l'étendue de ma perte , je me reproche 
de me trop occuper de mes intérêts, 
et je redeviens généreuse à vous les 
sacrifier. Ce. que vous me mandez de 
la marquise de Parade est bien plaisant. 
Si je ne connoissois votre sévère exac- 
titude, je penserois que vous avez em- 
belli la scène. Personne n'écrit comme 
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vous, mon cher comte ; tous nos il- 
lustres en seroient jaloux. Les lettres 
de votre neveu ont avec les vôtres un 
' air de famille; H m'écrit de Lille , que 
mon frère a la plus jolie mai tresse du 
monde , mais que cette charmante per-» 
sonne a une jambe de bois ; ce qui 
donne lieu à des méprises plaisantes, 
que votre neveu décrit le plus joliment. 
Il me semble que je préférerois quel- 
ques charmes de moins et une jambe 
de plus; non pas de bois, s'entend. 

Je me suis Êiit écrire chez la mar« 
quise de Villeroy, qu'on ne voit poiiU, 
je ne sais trop pourquoi. Hier je me- 
nai vos enfans au bois de Boulogne; 
on y dansoit , ce qui les amusa beau- 
coup. La marquise de Montmorency 
est malade; je passai auprès d'elle avant 
hier une partie de l'après dîner; elle eut 
un petit cefcle de femmes de son âge , 
qui ne laissèrent point regretter l'ab- 
sence des hommes. On me fît lire haut 
Njuie lettre de monsieur de Bussy , fort 
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bien écrite ; je fus tentée d'en lire une 
beaucoup plus jolie ; je n'osai jamais , 
je l'aurois pu cependant : à la place je 
fis voir celle du dragon , qui fit rire 
tout le monjde , et nuidame de Médavy , 
jusqu'aux larmes. Mais dites-moi donc 
^e m'aller habiller, cher comte; il est 
^lit heures , et j'ai deux visites indis- 
pensables à faire avant de nie rendre 
àrl'hôtel de Crequi où je dois souper. 



LETTRE. 

* 

If Septembre 16^4» 

é AI tant d'affaires , mon cher Adolphe , 
depuis la mort de mon frère , et si peu 
de lumières sur la situation où il a laissé 
9a fortune , dont je voulôîs vous dire 
au moins quelque chose, que toutes 
Ces raisons m'ont fait différer de ré* 
pondre à vos deux charmantes lettres 
Vous me Élites justice , lorsque vous 
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affirmez que je rendrois avec joie la 
plus riche succession , pour le rappeler 
au monde. Je n'avois pas pour lui cette 
amitié intime qui rend ces espèces de 
pertes si cruelles et si accablantes ; mais 
il me plaisoit ; et si je n avois pas à 
mVn louer , je n'eus du moins janrutis 
sujet de m'en plaindre. Il étoit jeune;, 
il avoit de la bravoure ,, de la gaieté ^ 
de Tespriti l'âge peut-être nous aurait 
plus particulièrement liés: enfin sa nuHt 
m'a touchée véritablement ; je le re- 
grette, fort y et le& embarras , suites né* 
cessaire&de ce malheureux événement > 
m'importunent et m'attristent. Il nout 
revient de tous côtés qu'il a prodigieu- 
sement dissipé ^ et qu'il laisse beaucoUpi 
dedettes. Ju^qu'à présent peu de créan- 
ciers se prés^t^nt ; tout ceb s'éclair- 
cira: ce qui est cerlain» c'est que je 
ferai tous les sacrifices » sans craindre, 
que l'âge de ma majorité , éloignée de 
quatre ans , apporte" changement à ma 
façon de sentir et de penser là-dessus; 
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mais Si cela m'arrivoit , je trouveroîs 
dans M. de L***. un maître, ou plutôt 
un conseiller sévère qui me ramèneroît 
bientôt k mes premiers principes. Vous 
connoissez son élévation , cher Adolphe; 
nous Taimons et nous l'estimons tous 
deux? Tel est ^ascendant du vrai mé- 
rite et de la vertu , qu'il nous néce^ite 
i aimer celui qui met entre nous une 
infranchissable barrjère , et qull rend 
notre cœur inaccessible au désir peut- 
être naturel de la voir un jour se briser. 
Le voilà qui rentre cet ami si religieu- 
semjent , mais si chèrement respecté ; 
il faut bien aller au devant de lui , cher- 
d^r à le distraire de toute la fatigue que 
nies ennuyeuses afl^iires lui donnent , 
et lui parler de vous, cher Adolphe , 
pour le mettre en gaieté. » Le cheva^ 
» lier de Rohah est à la Bastille ; pn a 
» sur lui d'horribles soupçons. « 
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S Octobre 1674. 

V^ UE VOUS dites bien ! que vous pen- 
sez bien ! mais sur-tout que vous sen- 
tez bien , cher Adolphe! Mon Dieu , que 
je suis vaine d*avoir un ami comme 
vous! J'irois trop loin si je m*abandon- 
nois au sentiment de. vous en dire da- 
vantage. Croiriez-vous que je me suis 
fait presque violence pour ne pas faire 
voir votre lettre toute entière à M. de 
L * * * ? Il serôit en vérité digfte de cette 
confiance ; il seroit même capable de 
nous en aimer encore plus. 

Je pense que nous sommes certains 
de l'état de la succession de mon mal- 
heureux frère ; il n'a point fait de tes- 
tament ; on a simplement trouvé dans 
son secrétaire un billet portant ces 
mots : » Je prie mon beau^frère et ma 
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» sœur , si je suis tué, (car je ne prévoie 
» pas devoir mourir sitôt d'une autre 
» manière) de veiller à Tacquit de mes 
» dettes qui peuvent monter tout au plus 
» ifio,ooo livres. Ils feront le traitement 
>» que bon leur semblera à mes dômes- 
» tiques, qui sont tous fort jeunes , et 
>» qui me pilloient avec émulation ; 
>> j'excepte mon cocher j qui me sert 
> depuis cinq ans avec une exactitude 
» rare et une probité plus rare encore. 
^ J'espère que le cht^valier de Blémur 
>* permettra , en considération de notre 
» intime amitié , que je tienne pour re* 
>» eus les deux mille écus qu'il me (loit^ 
» dont le billet qu'on trouvera dans mon 
» porte-feuille, lui sera remis déchiré. 
» Je prie le même chevalier de Blémur 
^ d'accepter mon épèe , mes deux pis- 
» tolets, mon nécessaire , et mon chien 
» de chasse fevori , appelé Ntmrod. « 
M. de L*** a fait assembler les do- 
mestiques de mon ftère (il en -a voit 
sept), leur a lu l'article qui les cqnf 
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cerne , leur a donné deui louis et leur 
habit à chacun , comme aumône peut* 
être mal fàke^ leur a-t-il dit; et> en 
leair présence , il a donné un contrat 
de cent écus de rente au cocher , vingt- 
cinq louis d'argent comptant , et Ta pris 
à son service , ainsi que le petit postil- 
lon , dont le cocher de mon frère lui 
a rendu bon tértioignage y ce qui lui a. 
valu cinquante écus de gratification. 

Il faut à présent, mon cher comte, 
vous mettre au fait de la- âu-tune que 
laisse ce pauvre nxarquis. Sa terre* de 
C * * * est affermée 1 9,600 livres ; deux 
qu'il a en Touraine sont affermées, 
l'^ne 1 1,400 livres, et l'autre 5,2oo 1. 
lia de plus deux fort belles maisons, 
l'une au fauxbourg Saint-Germain , 
l'autre au Marais; la première louée 
mille écus , la seconde â,3oo livres. Il 
y a encore pour environ 40,009 livret 
de contrats, qui avec le mobilier paîe-r 
ront la majeure partie des dettes , les-r 
quelles , sans le courant > mcKitçnt à 



v_ 
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peu de cas ?N*avez- vous pas une grande 
i^aissance , beaucoup de fortune ; et , ce 
que je prise infiniment davantage , cette 
considération que donnent la vertu, 
l'espriterta valeur? Ne me rendez-vous 
pas heureuse par votre amitié, vos pro- 
feédés , votre complaisance ? Depuis 
près de six ans que j'ai le bonheur de 
vivre avec vous ; je ne puis vous repro- 
cher qu'un refus. Quel est-il , m'a-t-il 
demandé vivement ? — Vous ne voulez 
point que mademoiselle votre fille sorte 
de Sainte-Marie , et je desirerois qu'elle 
fût dans un couvent qui me laissât mai-* 
tresse de l'avoir de tems en tçnis quel- 
ques joursauprès de moi ; elle me plaît: 
^He est disposée à m'aimer ; comme 
Votre fille elle m'intéresse. Je croîs 
bien , m'a-t^il dit , qu'elle annonce de 
l'intelligence ; mais son cœur. . . , . Et 
que pou vez-vous reprochera son cœur? 
vous ne le connoissez pas. ïia pauvre 
enfant fut mise au couvent deux jours 
'^avant la mort de madame de L * * *^ 
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elle n'avoit pas cinq ans ; vous ne Ta* 
vez pas vue une seule fois depuis ce 
moment ; vous' aimiez cependant sa 
mère î Oh! oui je l'aîmois, a-^t-il 
répondu avec attendrissement ;'puis» 
^après un moment de silence : Madame , 
je vous aime aussi , reprit-il , et bien 
^us qu'il ne me convient de vous le 
dire; n'ayez plus rien k me reprocher* 
Je vous donne mademoiselle de L * * * : 
si vous en êtes contente, et sur*tout 
si elle vous aime, mon cœur se rouvrira 
pour elle. Touchée de cette scène, 
et de k complaisance de M. de L * * % 
je Tembrassai plus tendrement que je 
n'avois encore fait , et vous n'en serez 
pas jaloux , trop ^aimé comte ; c*étoit 
mon père que je ciressois , et que je 
plaignois de n'avoir remplacé que par 
une fille, une femme charmante dont 
il étoit adoré. Je vais redoubler tfé-r 
gards et de soins pour lui. Je m'occupe 
avecplaisir de faire préparer un appar» 
cément à ma belletfiHe auprès de moi» 
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Je lui Élis le sacrifice de ma première 
femme dont le service me plaît fort ; 
parce que je ne serai pas inquiète de 
la laisser seule avec elle. La jeune per- 
sonne ne sait rien encore de cet arran- 
gement , je compte aller incessamment 
Ten instruire. Voilà-t-il des détails au* 
jourd'hui, cher comte? ils ne me lais- 
sent plus le tems de vous dire tout ce 
que vous ne savez que trop. 



V I I P. LETTRE. 

8 Novembre i6y4. 

f 

i\l àus avons fait, cher comte, un 
voyage de quinze jours à Chantilly ; je 
le connoissois à peine , et je le trouve 
encore au dessus de sa réputation. Nous 
y avons été bien reçus et bien traités, 
et nous y avons eu très-bonne et très- 
brillante compagnie. J'y ai laissé M. 
de L * * * qu'w à pressé . d'y rester le 

mois» 
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Biois. I^ans le m^Wte tems vous reve*^ 
niez de toiw vos voyagçs; vous avea 
été voir d'abord vos cousins Grignan ,; 
€t vous avez approché oette 'divinité, si 
vantée à droite , si critiquée À gaucke : 
je crois que vous Tavez parfaitement 
jugée ; premièrement > 4)arx5e que vous 
êtes excellent) uge^t que peu de choses 
échappent à votre x:oup-d'œiI; de plust 
parcd que je trouve un cai'actère dans 
la peinture que vous m'en faites, qui 
m'en atteste la vérité. Ce portrait est 
fini ; je rla reconnoîtrois k Ja première 
vue^ j'en 6uis sûre., et je crois que}^ 
serois accessible au cour^gef que vou^ 
dites qu^il faut voir pour Faimer. Mar 
dame sa mère , bien p}us faitje pour 
les auccès, a n^aiiqué jusqu'ici ma con- 
quête : il ne faut faire cet aveu qu'avee 
discrétion; on p9^^Qit;pour être bi- 
zarre. 

Je SUIS à Paris du 5. J'^ai trouvé le 
petit appartement de maheUe-HUe joli 

et oommode) elfe a une assez grande 

B 
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chanhbM & couther^ un cabifiÀ pour 
feîîre sés^ éxèrcidéô ,• et lârte petite ^gai* 
de-tdbie ; to^t êd^i £Mrmé dei cette 
fôlle de biHard ehttû h salion et hi 
derrière de lîiph appaitemefnt M. de 
L*** m'eft a fait te sacrifice; et 7e 
ne Vôk rkn de pk» inutite à Pana 
qu'oli billafd. Je fti$ le lendemain de 
mon arrivée à Sainte^Marie ; j'anméi^ 
^i à ma belle^Ue qn'eHe aHok venir 
passer trois mois, avec moi : elle eil 
eut tin tsôsisseânéiit de ^ie qui larém 
dit près d'^iii qoait d'ii^ive ianimôbile ; 
^sdîte y veveham à elle : Moii père 
kttVabUfidt^tiiyte, dîfelkenPsangWaiiCi 
limis le Seignihtor a prk tof<i de mot; il 
Itie ;réd(klii% okie «fitèse. GvdCT-vowi 
lAon étifatit» kiî diis^fe^ de pen^r?^ 
M. votre père vbtfs^ait at>and4ffinée. H 
fùe M^mt ,cdtmpsiià^t^Ue^ en rédeu^ 
blant ses pleurs ; eh ! que lui ai-jetionc 
fiiit? Je li'ttvôis pas dbq kiis Hbvsqit'on 
ttv'a mise kâ; famais ^depviîs fe n'ai vo 
M)a visage^ à peine em ai-je k saweom 
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Avez - tOMô manqué de la momdrfe 
chose ? hri deiAandaî'je. Oh ! non , me 
idit^elle ; je wk une des f]\H riches 
«ntre ^nes compagnes^ ; mais <:'elst vous, 
tnaman, qui me donnet tout. Vouii 
VTOis trompez , lui répondis-je , je h'ai 
méi-méme que ce' que M. Voîre pire 
îveut bien me donn«*r.Ëh bîrtî, ropar- 
lât-elle I VDfm piariagez ^Johc ce qu'A 
vo«8 donne «eecivioi. Non , ïtrî dis-jt'v 
trous tenez tout de ses bontés , qm 
•vont oagmertiersi v<!>«is voifs en retidêi 
^ne. Ah ! ma thbre mamon , reprîf- 
«Ht^, ije ferafi tôuô me» efïorts poiir vous 
fiafpe. Eeout^^i ki idb-je , ne vouis 
«attendez pas à l^eaucotip ée <}istrac* 
fions ; votre Age ne ré^ ^met pas 
4e paroitt^ dans le* mondiez ;Vou9*tife 
mangerez avec laoi q^ Jons^ j^- ^iK 
ni piresque seule. Je vovs c^MMci^r&ri 
^oîs heures daM Ju'fOui>néê; t^httTt^ 
trotiver vos plaisifrà dans v08 occi^^ 
tU>n8;oti ^les variem ^mmu* ne 'vdM^'<4 
fftfS dégoûter* iJe ?(Ml c^rti^ei^ iq^{(. 

Bij 
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tjéi-èt cfue Yom prenez k «na petite 
belle-fille; elle est ici du n. J'ai ftr* 
mé ma porte huit jours jusqu'à huit 
Ijeures , pour m'occuper d'elle unique- 
men^t. Je lui ai fait quitter le costume 
de Sainte-Marie ; elle est simplement » 
mais agréablement vêtue ; je ne hii ai 
remarqué ni trop d'indifférenc* , ni 
tvop de goût pour U pano'C ; ssl figure 
a beaucoup gagaé àr {^rendre l'habit et 
ta coîCwe <hi nK)nde; elle j'essemhfe 
beaucoup à M* soq père ; die a le 
regard carcssattt etfpir4tkiel,Je;80ume 
très - a^éable ; k teiat d'une ^btHane 
claire ; les dents asdez 0ial acrangées^^ 
ïnai8fortblaûches;les lèvres vermeilles; 
une fort jolie taille; elle se tîeot malf 
OKwrclTje jmal , par W âssex t)«?n ; elle pa- 
rtit avoir une ejfctcéme envie die me 
plaie i et m^écoute avec attention» Je- 
-me fais un plai$ir de lui donner les 
premiers élémens de ce iju'eUe doit 
^prendre ; Je la peirfèctionne daos la 
lecture; je lui ap|>rends à n^accher^à 
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feire la révérçncç j Je cau$e ^vefi eU« ; 
et sai>3 pçévfiniiap , j« ro'^ppficççifl déj* 
de cjw^lqaea progrès. M. de L*** nf 
revîenjè'a de CbftnjûHy que le lo dér 
peii^bi^ : je'e9t «n gr^ nî<^tif d'ému- 
lation qoe j« donne 4 ^ fiilf , Je vou- 
^lfvi$ qu'elle i^ un mei^^ur asidintlea 
quand il arriww, et >e Teseipèr*. Nfe fijlk 
a fort inal reçu sa sœur » qui lui avoit 
cependant apporta une grande botte 
pleine c^ pu^puY .; elle, est fort jolie t 
mais elle est ' encore plus méchante ; 
je ne la puis tepir au-(tel4 de trois mi- 
nutes dans ma chambre ; et quoiqu'elle 
n'ait que quatre ans , je yeux obtenir 
âe M. son père de U melbpe aw W>i 
vent à la fin dç rhiver» 
i Le chevalier cb Gouvilk m'est venu 
iFoir^ et m'a lu la gazette ^'il ypus 
destîndit. Rien n'y manquoit que d'éti^ 
écrite en francoî«^ J'^i donné hier à 
souper à vos Inclination» ^ la comtesse 
de Fiesqtté ; ^ au% ttiiêkincis , )a mar- 
^ise de Mommortncy > avec une demi- 

Biv 
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douzaines (fhomme^ ^ Tabbé d'Ëffidf, 
entre autres , qui a p]u à la diifBcile 
marquise ; elle m'a bien recommandé 
de Yous dire cent douceurs dé sa part: 
vous savez Iqu'elie ne lespiodigue pas; 
Bon soir , cher Adolphe ; je vous quitte 
pour aller souper à thôtd d'Humières> 
en grande représentation» 



X^ LETTRE. 

jo Novembre 16^4» 

jti I ER le malheureux chevalier de 
ftohan eut la tèle coupée. On a fait 
les plus grands efforts pour obtenir sa 
grâce. Cinna représenté devant le roi 
il y a quelques jours r ^ dessein de le 
fléchir, paroissoit L'avoirébranlé; mais 
les ministres s'appercevant que la clé- 
mence prenoit de l'avantage , ont appelé 
la justice qui Ta repousséc. Madame de 
vViJËers a eu le même sort (Jue le cbfi^ 



/ 



DE LA CoMfESSE DE L. 33 

valier de Rohan ; plusieurs autres onr 
été pertdus. On dit que M. de Pomponne 
desiroit que le roi pardonnât , et je pense 
assez bien de son cœur pour le croire : 
étendant il faut convenir que la trahi- 
son du chevalier ne méritoit point de 
pardon ; en quoi peut-être il eût été 
d'autant plus héroïque de l'accorder. 

Je n'ai pas été dans lemondedepuis 
mon retour de Chantilly j j'attends ce- 
lui de M. de L*** pour m'y remettre, 
car il aime que je fasse beaucoup de 
visites,par la raison qu'il n'en faitpoint. 
J'ai presque tous les jours trois ou quatre 
personnes à souper, au hasard qui m'est 
toujoursplus ou moins fevorable, M. de 
L** *ayantun fondsde société intime, 
digne de lui être envié. Mais celui qui 
y tenoit le mieux sa place me manque , 
et personne jamais ne le remplacera. 
Cher comte , ce regret ne s-'élorgpe pa» 
un moment de mon cœur :.ne soyez pas. 
la dupe de cette fausse paix que vou» 
croyez. voir dans mes lettres ; je ne mai- 
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trise mes actions ; mais il faut me taire 
pour n en paa dire tro^« 

« 

X r. LETTRE. 

«4 Dkanbrt 1674^ 

VçiLA M.* de L'^** revenu dfe 
€hantiily ^ mon cher Adolphe , ^n fort 
bonne santé y mais souffrant un peu de 
sa blessure ,. parce qu'il à fait une- 
course d\ine Keue à cheval', et dont 
je l'ai bien grondé. Comme ii an4va^ 
tawt i je jae hii présentai sa fille que fë- 
lendemain. La pauvre enfant se trouva 
wiat en Pabordant ,. et si mal , qu'il 
faitut remporter dans sa chambre et la 
BVettrc a» Rt. Deux heures après r 
comme elle ^tëit un peu remise^ je 
priRi M. son père de passer avec nrroij 
che» elle, et lui demandai avec ins- 
taiace de lui marqueif un peu de bontés 
Je Bfi Tembrasserai pas ,,mfi drtril d'ux» 
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Ion 6évère. &|sms ^ n^'r^s^t lui répon^ 
àà^]e y yoMs ]ul, tf.t^ez la main? Il 
secoua la tè^e. Vpu$ i^'av^ez promis |, 
co^Q4Âni^i-je , 4^^ m a^ pli^rî^n refiH 
f^. Je remplirai m^ parole , me dit-il ». 
ta olé^puriw^ la t^ po^r me caç^r 
son attenclri3^iifient ; allons la trouver^ 
Non r moil^fW ^ di^)^ alojrs , Fesloi;is ici 
quelqo^ mçzn^ens. PenpfetCe? à mon 
f i^tr^ixvs attachement pçMT vpu^ ^ ii ma 
iecQnnOjis$a|)ç;e , à Tinterez <|ue je prends 
^ ma ]l;)eUe-(Iiie , dç ypMs Çiire de^ 
questions q)xe pe nTai pa3 encore osé 
ri8<|iKi'» Up hommç y dont Fesprit est 
«a9di raiswn^le que h yâtre r 4ont 
Faj9e est ausaî sçnsijble , ne peut ^ san^ 

mQt\( f avoir une aversion aussi mar^ 
quéfs pour sa jH.lle. Mais coznment ui^ 
enfant au des80u$ 4e ciiu} ans peut-il 
s^éttre rendu a$se2 couf^blçpour alié*^ 
ner à qe fMWt le q^ur 4? son pèr^r? -^ 
Madame , n'apfwrene:? jawais^ cela ; je 
yeux^que. voa biontéalur iîefifce«>tyVouis^ 
ia Uairi» trog. ^ Nont^dU-jp , je ne 1» 
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haïrai point , quelque chose que votis 
puissiez m^apprendfe : tout dément au- 
jourd'hui les torts dèson enfance; — Dî- 
tes les crimes , madame. — Ah ! nàon^ 
sieur, quelle sévérité! — Je ne disrieir 
de trop , reprit-il ; maïs Vous ne savez pas 
I le mal que vous me faites , en^me rap 

peldnt Sa voix s'altéra ; ses y^u» 

se remplirent dé larmes; Attendi-ie de 
voir un homme si \:ourageux dan^ 
cette situation, je nae jetai dans se» 
bra^^* Eh bien, lui dis-jè , je consent 
à vous faire du mal'poui* vous* guérin 
Votre cœur sera souhgê , s'il s^ouvre 
à un cœur qui^ l'aimé ; ne refusez pas 
votre confiance à la mère de cette 
petite filte qui voua est si chère. Horé 
d'état de me répondre , il - préssoit mes 
mains* sur son cœur , les baignoit de 
lârmes^j les baisoit avec celte tendresse 
décente, je puis dire même t^spec- 
tueuse qui accompagne tôujo^irs ses 
caresses; Notas* restâmes pkis d^unquart 
irhem'e à pleurer ^lans le silence ^cair 
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je pleurois avec lui. Enfuie disant ef- 
fort sur sa douleur : Je ne pourrois» dîM 
îl 9 prononcer ce que vous voulez savok> 
mais je vous récrîraî. Ayez, pitié , ma 
chère comtesse, de Tétat où vous me 
voyez ; ménagez ma fbrblesse , et dis^ 
pensez-moi de revoir votre belle-Hile 
du moins aujourdluir. — Vous ne la re- 
verrez que quand vous le voudrez, kii 
di»-je r je me m^urs de Tétat où je yous^ 
ai mis; écartons ce triste sujet. Comme 
)1 n'ëtoît qu'onae heures , et que le 
soleil étoit beau ^ je 1^ proposai une 
promenade en voiture ; et tandis qu'on 
mettok 1y$ chevaux , je passai chez ma 
belle- fille. Elle étoit pourpre et brû^ 
knte ; elle avcût de la fièvre : je lui 
dis que son père avoit été ému en la 
voyant se trouver si mal ; et que de 
crainte de hii causer une nouvelle rè* 
volutiotï, ii ne la revcrroit que dans 
quel(|ues jours» Ah Jmon Dieu , dit-elle 
«n remïuvelant ses pleurs, que penser 
die tout eeci? Je la cassurai de moa 
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mieux , je lui reGoansiaiidai ^ètre trai^ 
quille, de boire un peu ée lûnmside; 
je lui promis de la revei^if voir 1 Vpr^ 
midi , et je fiis retrouver M- de L* * *^ 
qui avoit encolle 1^ yis%a \^n rcmg^s^r 
Nous finies lé tour des ^ais ; je chei;'- 
tkk^i à le disûsatre autant qu'il m^ fut 
possible ; nous- parlâmes^ de v^ous^ : c!eH 
un sujet de coiiivefsatioa qui» pourmoi» 
bonheiir , lui plaît touioAJrs : son front 
ft^ëdaîrcit peu kfcu » et oous revînmes 
à une heure*. Nous ûxkUKluiies ^abbi 
df^at qui , de fortune , venait diœr 
avec nous. En sprtant de table r M^ df 
L * * * dit à Tabb^ ,. len. oie regw^dWÉ ;^ 
YoQs lui trouve^ sûrement J'esprit bieil 
aimable; mais si vous sa^k^ commir 
elle a le cœur l Le café pris » j'ei^gciàii 
cesmesâeumàfaire.uinepar^ de tric^ 
^»c; et .)e£j9 aupvès de ma betk^iJIe 
dont la iiëYi^ se souitenoit^; aiais tjus 
céda le soir m)^ hi9^^r fmàs^^t §j/i» 
jf'etms a.v©e i&lfe r son pèr*^ envoya sa^^^ 
imrde 9eanoweUes*^Ditesii30iQapa£ii^ 
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•'?orîa-t<^lle vivement, qtie celte bonté 
me gaérîra* Nous^ avions le soir é\t 
nonde à soaper; sur let^ neuf heut^ , 
comme oa ^bit se mettre k table , 
M de L*** me dit à VoreiHe : Faites 
mes excuser , et donnez-moi la per- * 
mssion de me Y^etirer. Vous sentez- 
vous incommodé y Um demandai -je ? 
Non , àdt-iï , m«is f ai besoin 4e repos^ 
Comme heureusement je.n^avois poimi^ 
de veilleuse » tout le monde fen 6it à* 
minuit. En passant dans ma chambre> 
je m^rrètavÂ la portedeM. deL***; 
m'apperceviamqu'il^ n'étoil pas cpûcKé r 
fe frappai; il pi'ourrit , et me remit 
«n papier^ Son visage ^toit dans le* 
ménfie état ôii je Kav^is vu. le matin>; 
]e le -priai de se coitcber. Xe crois, 
dit-4i 9 que je dormirai peu. Vous vous> 
reposerez du moins^, lui répondi^jer 
et comme il aime qpe ^e reste k lire 
^ns^sa cSiambre : Je <vass , ajoutai --^ ,. 
«l'alier disbàlbiller , et je reviendrai 
Ike ici )«isqpuf!4 ce x^ ï^wùe de àm^ 
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mk- me prennfe. Non pas ce soir^ di&-if<» 
-r Pardonnez^moi ,M. le comtejaujour- 
d'hui est mon jour d'empire. — Oh ! sw 
ce point , tous les jdurs seront aujour- 
d'hui , ma chérie comtesse. J'allai me 
déshabiller promptement , et je revins 
lire auprès de son secrétaire ce triste 
billet. II me donna » j'en^ conviens , un 
sentifT^ent d'horreuir ; mais ce premier 
mouvement passé , je ne vis phis que 
1 emportement d'un enfant irrité , qui 
frappe sans-savoir dii portent les coups , 
et qui blasphème sana coisprendre les 
Hiotsqu'ilprofère. Je conçois cependant 
le ressentiment vtf et profond qu'en a 
conservé le père, quiaimoitsa femme 
k l'excès, et qui en étôit aimé jusqu'à 
l'idolâtrie ;, mais je ne crains point dé 
vous confier ce trait màlheùireux de la 
petite enfance de ma belle-fille. 

Vous savez que madame de L * * * 
mourut d'un cancer j et qu'elle souffrit 
des douleurs inexprimables tes derniens. 
six mois de sa vie. £lle aimoit padsido- 
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nhnent sa fille; mais elle lui étoit très- 
sévère, et la petite était fort emportée» 
Sa mère vouioit qu'elle se tint toute 
la journée auprès d'elle , et ne lui per- 
mettoit ni de parler, ni de marcker. 
La surveille de sa mort , M. de L*** 
étant seul avec sa femme , la pefite 
fille , dont la gouvernante s'étott éloi^ 
gnée un nooment, s'approcha du lit 
de repos oii sa mère étoit couchée # 
pour demander qu'on la laissât sortir. 
Madame de L * * * la refusa avec hu- 
meur , et voulut arracher de ses mains 
une poupée qu'elle tenoit. L'enfant» 
trwsportée décolère, donna un coup 
dans le sein de cette malheureuse femme 
avec sa poupée , en lui disant : Meurs 
donc , pour que je puisse m'aller pror 
mener. Elle achève son ouvrage % dit 
madame de L * * * , qui , en proférant ces 
nK)ts, ^évanouit. Des douleurs effroya- 
bles la réveillèrent ; une hémorrhagîe 
survint, et très-vraisemblablement s^ 
mort fut accélérée par cette action 
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portemeot aV(Qit ^ça^pn^é lai^iajadie. 
Ce trait me fit frisewiier, M. i|e ]L** * '^^ 
m'observoît^iiisque je m'eo çipp^çrçusset 
Vous pâlissez, rp«J«jwe? me d#:il. — 
Afi ! mcMisieur^ je n'en pviiç plu^; f t^^eit 
totjepMraf^oefeaide^Qft lij. ^^iia^-t 
glots me xiéehk'èrent J'ei^etiiîs cette 
extrême seMibiiilé^ j'^ii^trm d^^s tov» 
ses sentîmens : il n'était p^f h propoi^ 
d'-éloignei: ce éiyfé de «dotil^r ^ q^^ 
de Tépinser. Quaiti-e heures s^fm^rent 
que je n'avois leiiceire osé dire mt miÂ 
de défense. Voule^r vous r lui 4is^ ^ 
me domier une piace auprès de voija? 
j'en serai plus près de Votre aoae.Moui 
cher comte , lui di&?je alors , je senSiqu* 
}e penserois , que je setKvrois comme 
TOUS f que j'abhorre ma iiBe; mms^- 
permettez- moi de vous parler dans 
toute la sincérité 4e moin cœur c jeser 
rois injuste. Je voîs un crime qui me 
fait frémir, m^s c'est le crimiB^ dé l'i^ 
^norance» Un enfant de cet %e saitril 
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re que c'est ^^nne mère , ce que 
€<5st 4|ue la diMileûr, ce que c'est que 
la roort? Kfo filfe« <|Kfe voua chéris- 
sez f ne dotme^^ék pas sans cesse 
d^ CQi^& k $a fawernanle , dont elle 
est idolâtrée ? Pe^dwt votre absîeace ^ 
kiityant jetf me ^tie de son tabac 
dans les yeux : M^tdetnsioiseUe t s'écria 
cette pauvre fille <^ n'eo |>oafvoit 
f^, vo^ m*Bvei ri^ndue aveugle* Tant 
iDDÎeiiix^répQfKlk roa fAh , tu ne verras 
plus^ceque |e fus. JeJTai fort maltrakée 
k ce sujet; mais je o'ea augure point du 
fout qu'elle aitta le cœur mauvais par ki 
^»te. Monsieur y Je connokles eii&ns^ 
wer-ÈQUi ceux de mon sexe ; leur coeur 
se développe plus tard que leur esprit. 
Je voua ai dit bien des fois, et je ne 
«(ous ai pastDompé» que aiademoiselle 
^fotre fille s'étdk fait aimer dans son 
couvent » principalemeot de se^ com- 
pagnes : eli^ est vive et absolue» maia 
-elle a de la douceur; elle est franche y 
•sensible , reconnoissante , généreuse^ 
voilà ce qu'en dit madame de Bussy.. 
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Depuis un mois qtf elle est avec moi , 
et que je Fobserve , je la vois sous les 
mêmes traits. Mais enlin , nlon cher 
comte , Fémotion , ou plutôt la révo- 
hitioa que son entrevue avec vous lui 

a faite , ne prouve- 1 - elle pas 

Restons-en là , me dk-i) ; vous êtes 
un ange de paix , un ange consolateur. 
Je ne vous demande plus que vingt-^ 
quatre heunes de délai.— Tout le tems 
que vous exigerez , répohdis-je ; mais 
H seroit mieux pour votre repos , pour 
le mien , pour la santé de votre fille , que 
tout ceci finîtpromptement.— Ces deux 
dernières considérations me détermi- 
nent f dit-il ; albns , tout finira demain* 
Il s'endormit d'accablement ^ et moi 
de même. Je me*réveiUai comme huit 
heures sonnoîent; je me levai ; je sortis 
avec précaution ; j'ordonnai que p^- 
sonne n'entrât avant nroi chez M. de 
L* *,*. J'allai faire une légère toilette, 
et je passai chez ma belle»fille , que 
îe trouvai en bon état, et qui demaoK 
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doit k se lever. J'exigeai qu'elle atten- 
dit k midi. Son Ht est dans iVnfbnce^ 
ment de sa chambre ^ et je vouloir que 
cette obscurité lui cachât le visage de 
son père. Je lui dis qu'elle le verroit 
avant le diner; que je la priois de ne • 
lui faire ni questions ni reproches , et 
de modérer ses caresses. Mon Dieu » 
dit-elle > que de précautions 1 je m'y 
perds. C'est donc un péché originel que 
mon papa me reproche ? Celui d*Adam 
d u moins laisse la ressource du baptême» 
Tranquillisez-vous 9 lui dis-je , tout ira 
bien ; vous' sere^ heureuse , je m'en 
charge* Âh \ chère maman , me dit*' 
elle en se pi^cipitant dans mes bras» 
aceordez-moi votre pitié. Vous n'êtes 
point k plainA'e , lui répétai-je pilleurs 
fois; fiez-vous à ma parole. Je retour** 
oai chez moi : j'attende qu'onze heures 
sommassent pour rentrer chez M. de 
L * * *. Il dprmoit enc(Mr% et son visage 
avoit rimpress^on d'une profonde tris* 
t^iîsse. Jjs lui pris doucement -la maia 
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pour le réveiller* Quoi ! c^est vbtis, 'ma- 
dame , m^ dit-il ^ ^ui avez la bodtè...« 
Mais qae vous ^s abattue J -^ Vous 
l'êtes pfus que mô4 5 répôndis-je. ---CeU 
^t moimfâdieit)c'» i*épliqi»a-t-il... Je.vt)us 
. aï fait voir |ïi^t bien dé la foiWesse. ^ 
Vousm'ave^fait voir , meo chef comte, 
bien de k Sensibilité , et Vous me ferei 
voir aujôttfd^h^ bien de là bdnté.— Di-^ 
tes plutôt 5 madaihe ^ de la reeonnoîs* 
;sance » dé la défih'eiïce « de la tendresse* 
Je^oimai se^ gew^^elîeixietfnsdanssori 
<tabitiet tsm^ (ju^il 8*bab^Uoit II vitit 
auésitàk m^y yoinKfvêr; fé ki rendis la 
«ohversaUon que^e ^iMois^d^avolr jS^reâ 
aa fiUe^ AMom^ixie dit-*il> sAIos^ dônC kr 
roir. J^entrai k preifeâitei Voilà M* vo* 
* ^repère ^jdis-feÂ tyk bèllë-^le, qui vierit 
savoir de vos nouveJles^. U s'approcha^ 
et lui teadit Ja Msiûi , q^4li<$ bàisâ , fi 
différentes pepmesi ett^iîrânt amtè^ 
Mfnént;^ lef^rmc^ff^ënent M. dé 
L * f *. Voilà I pensai-^ «n moMnêmev 
«ks: atwbdrâaemens^qùi n'àurc^t poiiré 
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de terme. On brusque les Ya()eur$ ; fen 
vais> user de même dans cette occf^ 
Vion. Madeihoisellé , dis-^ à la petifte 
^ L***^ je mé &ttgue fle Vous Vok- 
pleurer ikpiiis vingtk^uaitre. heures ; 
vous devez avoir maintenant de la joie : 
ft vous laissenài slëule > st cette bôurte 
de larnïes ne tarît point Ce ton rt>e 
réitetl. Je lot fis plusieurs qui^M^ons^; 
^Ih y répohdtt en sanglottant d'abord , 
€ft insensîbkment sa voix se raffermit. 
Je Jui "domiai lieu de faire deii réponses 
dont son père fat iconlitet : i^ut cel;a 
;iAu^>iine demt^eurea.Nou» nws le- 
vâmes, ^t M. de L **v* kii dit. î^n s'en 
lalhuit^ nourrevièndroxis v^usivoirapr^ 
^nëu Ce (kt là seulfi . parole q^'i^ eut 
te courage ûe kn»;dîre}' et la petite, 
-qA est forte en cîtatiohr, Tui tépQïlûi^: 
HPapa , ^'sff trop bresotn de votts^voir ^ p^Ht^* 
^VM9 dire ^e je ne suisi pas di|;ne ^que 
^^foos entriez dans iha jfnaîsoil ; H'&m^ 
'pouti me guérir , Votre; présaice^Vec 
^oé ' paffolesr Et bieft » wns* gUérire^ 
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lui ditMl d'un airdel^onté. Dès;<|iit 
nous fihnes seuls , je le remerciai de la 
violence qu*fl sMtoit faîte àTÎnà soHici- 
tation. Est-ce donc à vous à me re- 
mercitr , dit - il en m'inteirompant ? 
et il m'adressa des choses si tendres, 
si obligeantes. ^..» Il n'y a qîic vous;i. 
cher Adolphe , qui puissiez le surpasser 
en délicatesse. Je lui demandai s'il ne 
se sentoit pas un peu soulagé. Beau- 
coup, me dit -il; vous mWez rendu 
tin grand service. Coniment trouver- 
>vous *cet enfant ? ajoutai -je* Je, n'a» 
pas tfop vu sa figure encore, me dit* if; 
maisrje lui crois l'esprit et Ja unaison 
assez avancés. Vous Tàimerez , lui di»* 
je. Oui, sârement,dit-il,sije vois claire- 
ment qu'elle vous aime. Nous dinàmeis 
seuls. JWois pris sur moi de &ire ^dé* 
fendre ma portée «srcepté pouria mar- 
quise de Montmorency êti'abbéd'Ëfiiat 
que j'avois eu soin de fidre expisssément 
prier de vei^ir souper, à. quoi. ikn]^ 
manquèrent poi^ Nous paaslunea dpoc 

1 après 



<£»pçè^ .^tper t*te4htêtfî, .et U m'ep 
j>aru^ Aortt^nt )Sur , les six heures je Us 
^pp^r ma belle-fille^; elle étoit dans 
Jim d^abîUer jun peu soigqé , et avoit 
un aiv'laingyJÎssis^lML^ui i)^<luî m^sséyoit 
point du tout. Elle courut embrasser 
éoh "pcrctïtii ne fa rec'ut**pÎ8i3Fmal ^ et 
tînt m'exnbrASser ensi^te à, plusieurs re- 
prises. Je la gardâT jusqu'à sept heures. 
Je la fis causer ; elle sVn tira fort bien » 
et je vis de l^^pFobatiori dans les yeux 
Je spn,père nil^i,#8^^ues vppt^; ep- 
Sm, c^;n^jp,^9^]^a^m/ad^îiQtre petit 
«ouper Hit ^ifli£^ble,^ous avions- deux 
xauseurp i;harm£^s.Tje priai cependant 
J^. de L * * * q\x\ , cptfimt vou$.$aves^ n^ 
j^upepa^^iik se r^ijer à. op?e)h^urea, 
jBt flOMsfiflîqsle ree^ejte la moirée de 
it^/fft?Vdeig^lté/etj|iêî?fie de folie, 
jqup nous ne nous séparantes qu'it trois 
^eur^s du 'isatin^ Jîavois besoin , mon 
5rfl«!P^tAcyRhe;.de^«te réparation. H 
y^^^'fH^idra liNwetii^nt.yoé seihbl^Ic 
f(ft^^\m iu iîeWQ ietttft) qui ^î moinj 
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une lettre qu'ùriè'brëcfclirë. Parciorrireis 
totis les dît-il , tous les dit-ellé , eè bien 
tfautrts choses «icore, et songez que 
le ne vous écris pa$ d'abondance d'es- 
prit , maiô^ ^'abônfiance àe .cœUr* 

» , • ' . f i l • ■■ '.M Ui i ' Jl ! T . ' " ■ ' J .'\ f " ^ 

XI^ L ET t ]R E, ' 

Je ne réponds pasâ vdtreîhappfécîabîe 
lettré ; 4iion cheii^et t^èS^cKer Adalphet 
îl faudroit dire trop de choses, et te 
tems me presse. Je ne vous écrié au- 
jourd'hui que pour me. mettre en fer- 
lune 9 et pour vous dife combien téiï- 
drem«!it et vivement je fais des vœux 
illimités pour votre bonheur. Motreàm4 
m*a donné deux agrafes de diamans fort 
belles , et une petite croix de vingt louis 
tout-àrfait jolie à sa fille ; cepeiidant 
il a peine à s'accoutumer kellei^J'àittic 
l'intérêt que Yoûiprene» li èiet^(fe«i 
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*t VOUS en remercie. Je inipr tantât 
-kv marquise de Monduoneisty , qui^eit 
.«ans . chevaux t à Vérsaitles ; inous y 
îpassetonsideux jours. U'ai, cent choe* 
•à fàire:flivaiife jdeparnr.sBonijoupjefohon 
2an » mon AVic^pbe aito£^e ctjbimidbib- 
-cernent aiihét I r ,;i ij, . : ,^ , , 
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Ah! que lefécîtâe rbtire ioupertli^t 

le marquis de Sim...rnous a fait-lrire> 
«nohJcher cottîtel! je->nft^b6nnéfaisî* 
%é^per. dedf^foi^ ^lâlr 4mf âiitte cher ui( 
%v^f»e» §1i^'«tbiemioie[at]sni{^saTi6 
^l' la fpàâëhlie^e Jetlnavaricejûç re;. 
]^6ché *:lîi^i* de preïidre tec^^de* sdv 
à rautre de manger trop de pain; ct'ttè 
déferisè tigôûi^ttgci tf ètt doWfiatWse- 
cènd» ihdrë^n 4 celui làpxï l^ifee hn mt 
'éti ^ehlitir } dette t^^sitioà^à V^yû»' 
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ittire du /pâté j l'audace du marqwî« ^ 
::V)e8ïçetâ^tei«iettiie en pièteeè j et F émii- 
jation'xjue cet héroïsme in^ré à tous 
lesconyive8,i}UÎ deviennent une troupe 

^ k^bn jurés eohtre tot^ileâ mets et toû' 
•testes ^picesricifâieurqu'âoctoiçscitf 

encore les ablutions et libations de cin- 
quante bouteilles de Champagne, qui 
pàroissënt et se succèdent comme par 
end^antement-, et dont l'extinction ra- 
pide est le coup de grâce du' patron...* 
oh ! que je vajs faire maxour à la mar- 
quise de Montmorency en lui lisant ce 
mm^m^ 4eîYfitfe l^re ! ; ; : ; 
.Le:fcûiijvijent4ç donner au maifim« 
de ;Gha wHy*^ idç la meilleur^ grâce, 
le gôutemôwwt d'^^â^narftenquC^voit 
M, dè^Baarcpaire,^=et t0ul ÏQ x&k^ 
FapplrUuwi^^oar laldéfemfe è^^QiX^^.f^^ 
^timée feeJle;jJar tous leç.gçi» du.mé' 
itier* ^ , ' '• -; ^-:''t{ j ,. 

-rômté i ^^ fcôntinUer; à ivou^ipsrlpr 4^ 
m^ bdlâ-filfe^ivebje «mis ^$jî$^^ 
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peine« Elle acquiert de jour en/jowr, 
de la grâce j elle est pleine dç Ihhiuci 
volonté et d'intelligence ; il faut plptôC 
la retepirque l'exciter. Je lui. ai docmé 
depuis peu un fort bon maître dq.^ainsçt 
qui a été réellement surpris du point 
oii je l'ai mise en ,si, peu de teffi^i J« 
lui ai donné aussi un répétiteur de nm* 
sique y qui ne lui enseigne q\i% lu Jîrei 
San» chanter; car.c'est.nYoiiquî.AMis^il 
grande maitresse. Je crois.qu'elle aura 
la voix jolie , quand elle çaura- la ;Conr 
dujre :. la. psalmodie de no^^owrs de» Jb 
Visitation ne dispose pA$ au Q^t dp 
Ja mélodiq. Enfin je ^'^ (on qpntente 
de mademoiselle de L*^'^, 4» son 
extérieur, de son ccbkt et de son es**- 
prit. M. 9on père esfc.^ç^jours froid 
avec ellç ; CjC; qu'elle ^eno viivetnent» 
%^n8i s'en plaindre i^ d'acres qu'à moi 
Je im'pccupe îd'«lic!a!u.tant. qu'il m'est 
posï^ble; je \^ préohepeu, me souve^* 
nantj bien que lesc ^tuions m'étoient 

i«iSMpport^l:iJes. ^$qn:%^. Jtt lui donne 

C**« 
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beài&daùp de liberté aveé mor j et 'si Je 
Kïnprotive sôuVerit^, je ne la grotidc' 
prirVâiç. H'faut qïie Vousme passiez^êtt* 
^*ûileàutre bpinmn que Vous siir rutilitë 
dfe la faire lire ; je ne cherche pas même 
éncdréàrlui en inspirer le goût ..Dites* 
frioii î^ë^vèUs^^^ide, <tue pôurroit-elle 
]it€i ' <5uiî fte fàt ou trop friv oïe ou' frôp 
•éï^UJÉ^'^t lui apprends ce que je sàfjs/ 
èii^càU^iM: -avdaeHe. Je conviens qu'il 
y ^a beaucoup de livre» qui pourroient 
l^àmus^r et' l'instruire ;. mais presque 
zhtih mnt en- vi^ux artyle ; ^le^ Ifes lira 
qiiahdçillësa^^bieAsalangute; et c'est 
«te^<|ûoi je i^t'occupe en Pappreôant 
m^i-meme avec' elle , étant bien Idin 
àùTïïé ei-oire^ hâîïile en cette science, 
^â'ine^roît fort difficile et fort éten- 
dre/ Au reste je ïui (fais voir beaticfoiip 
ài^'ciu^^s dont OH jbuit commMnéméht 
aveci ignoranfee.' EUèf sait comment Ja 
toile se prépare ^ se fait; comment 
on travaille différentes étoffes ; com- 
ment on! imprâne^ ete, etc. etc. Elle 
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S^pcend la .musique , le clavecin , la 
danse ; on la perfectionne dans Fécrî-' 
ture et IVithmélique : n'en eSt-ce pas 
assez pour le présent ? Vo& enfans sont 
fort bien avec elle, le chevalier sur- 
tout : il a cependant moins de complai- 
sance que son frère , mais il a plus de 
gaieté. Adieu , cher comte : vous, ne sa- 
vez pas qu'il est deux heures du matin. ^ . 
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so février i6^y. 

vJn fait bruit de peu de chose, mort 
cher Adolphe; si j'avois pensé avoir 
eu des succès à Versailles, je vous en 
aurois certainement fait part. Tous les 
beaux cçmplimens qu'on vous a mandé 
que le roi m*avoit faits , se bornent à 
m'avoir dit : Vous êtes bien coiffée » 
madame ; Je ne vois point de femmes de 
votre âge qui se mettent avec autant 

C iv 
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de décence et de goût. Je croîs* <^è- c& 
fut à la rtiarqoise de la F^r!^ , ttUi éteir 
aiiprèè dé moi , coiffée comme une 
folle et vêtae comrtie'une sorcîère>^ 
que je dus celte galanterie ; car , tant 
qtie le jeu dura ; les yeux du roi nous 
fixèrent alternativement. Le jeà fini,* 
m'étaht trouvée près de lui : Madame* 
me dit*il i on^bus dornié déjà luheiHte 
de douze ans. Je la recois » Sire , lui 
répondis-je. Il sourit, et fut parler bas 
à madame de Montespan. On dit , mais 
je n'en vis rien, qu'elle me regardoit 
avec aigreur, ; î , 

Je suis ravie, cher comte , de VQlre 
liaison avec M. de Venee. Sent-itbieri 
le pf ix de son bonheur ? Beaucoup dé 
gens, qui ont du mérite d'ailleurs i 
manquent dé celui- qa^l faut-poui^bieri 
apprécier et • goûter de certains ahiîsk 
Vous n'en êtes pas un ordihairé , 'rttort 
cher AdoFphe : c^aèt ce qué,M. de L^* "^ 
et moi disons souvent : c'est aussi ce 
que sent très -bien la marquise éé 
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Montmorency, qvi me feit la grâce 
de me regarder comme! son amie , mal- 
gré ta distance de nos âges. 

Je n'ai rien de neuf à rous dite de 
ma belle-fille : on me permet de la 
garder jusqu'au carême. J'ai> quelques 
soupçons de grossesse^ dont ]e ne parle 
qu'à vous ; je ne veux pas donner une 
fausse joie à M. de L***. Vos enfans 
se portent à merveille ; ils viennent 
d'avoir la rougeole. C'est nous^qulavons 
empécbé Pabbé de vous ea ricD^ire» 
c'eût été vous donner de l'iaquiétiidë 
gratuitement. Je les ai vus cinq ou dix 
fois pendant feur maladie ; ils ont été 
conduits parfaitement.; L'ainè 6*est levé 
-avec un pouce de plqs; le.cH^alier 
n'^ rpas ^acquis une Ugfie. A. qui* donb 
écrivez*- vous? lue demande made- 
moiselle de L^** qui entre dans mbfa 
cabinet. -^ Ma fille, c'est à un homme 
qùe'M.' Votne père' et moi aimons beau- 
coup.i*itt>est donc Wen àimablç , 
répond-elle; dites^ttV, je vous prie 

Cv 
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'€fue|e l'aime àusisi; car je gage que 
Vest le père des MM. de R***. Ah^î 
maman , il leur écrit des lettres si ten*- 
dres ! je n'en recevrai jamais comme ' 
^Hes-là. — Pourquoi , mon. enfant? je 
VOUS en écrirai dé semblables, quand 
vous serez au- couvent. — Oui, vous, 
man^an ; mais mon papa. ^.. ^ 

Nous avons ce soir un grand souper;. 
Ce ne sont pas ceux qui me plaisent ;. 
ils valent mieux cependant que les pe- 
tits soupers jnal assortis, tels qu'on en 
&it chez madame dé Pont, et chez 
quelques autresî. La marquise de Mont^ 
morency dit qu'il n?y a que madame de 
Xjoulangés et mol à qui il appartienne 
de donaier des petits soupens par excel- 
lenfeei }Aàïs eUe préfère les miens:, par 
la raison que M. de L'^** n'est pas* 
M. de Couîanges ,: et que son cuisinier 
est naeilieur que le sien. Elle justifie 
toujours solidement ^ ses goûts .^ . cette 
maarquise^ Bon soir^chQr «oosote, 
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1 A<4« l^7fr 

• DE LV"*" voiis:dîra« luHiiffiiey 
mon cher Adolphe ^ combien il ap« 
prouve kf conduite qtie tous avei te^ 
nue. Il pense* que de cent personnes 
fjùî se seroieht trouvées ^daiss la aième 
circonstance 9 quatre • vingt -. due an»* 
Toient fait i plus Joit mœns > de spuises.^ 
Indépendamment de toutes les ressour- 
ces que fournit un esprit aussi éclairé 
que le vôtre > vous avez, un avantage 
inappréetaUe , celiûdené jamais mettre 
^utneu^ dans les affaires. U revient 
ici de toust eûtes » des biens in/inis de 
^ous; fugcK comme je. les accueille! 
On vous a hautement appkaidi. à la 
cour ,< 1^ )è roi pjuç fe^iitbmiwit qu'alu- 
xtm.autre.MU p^la mardi; près d'un 
rquait/d^I^urc: ^ à;;Soa çoiMchier , de 

Cvî 



votre sagesse , de votre modération , 
et fîhit en disaint : On pou voFt * faîte 
de cette traGasserie^ quelque clv>se de 
sérieux , et cela m'aurôît foit déplu. 

Ma grossese ^ me .paroît certaine ; 
cependant j'attendrai quelque tems,ea- 
COK iKsW €ttHfparfer^à"M*TcfeiLt*^, 

-Plaise àr Dieacpie jè lui donné uni fils 
qui sort digne un jxnirdè lerepi-ésenterî 
JemeQai nm beHe-fiHehcer âiRelkr 
'Chasse^ J^^^àonaè la préfihrëHce à cette 
-maiso»^K:omme moinsélpignée detnék 
Jty si prës^ de. quarante pep^onnatrèSt; 
plusieurs ont des fenlmei de bhambrd: 
distinction que je n -approuve point, et 
q\x^ je vefose. Il n'y a point d'abbes^^ 
ce que je vouloisr éviter , et pour cause: 
je sais phr expè^ieisce feus \m incoi»- 
vértiens àt leur petite cour; La ' pre- 
mière maîtresse est demoiselles de 
Belle-^Cbassi^ tne plâk fovt : c'est une 
filié de condition v'^gèe dé quarante 
ans, dom lai figlfre esi imposante ;'e}b 
pai*le bien' |> e)ie a de^ la potkesie v et 
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me paroit avoir beaucoup de raisoiu 
Ma belle-fillfe a vçrsé des torrem de 
larmes en nous quittant; et la vie qu clk 
a menée a^^'ec nous ne pouvant pa^ 
4>ccasionner une douleur si vivf » j'eQ 
donne touti Hiorineur à son attache-» 
meut pour mot «/qui e$t; extrême» 
Cette séparation €)ui me touche moi» 
même ^ se trouvé fort adoucie par celle 
de ma^raéchante petite fille, qui a suit 
tI sa seeur au couvent y et qui k quitté 
père» mère» bomœ» camarades ^ tans 
Je inoinâre regret. 

M. de L*** se charge de vou^cHre 
4es nouvelles; La marquise de Mont* 
-moreocy a un ^ros rlMjyme et un peu dt 
(lèvre depuis dîx' joqrs: je vais h, voir 
autant qi^il nr'esft possible; «truand je 
puis» )e Juii mène Vabbé d'Efiiat. H y 
a plus dé six semaines que. je n'ai apr 
perçu nuudame de Fiesque ; à peine te 
carême pourra- 1- il suffire à la remettre 
des agitations du carnaval. Pour moi « 
Së'n'kï été'qu'kàéùi bafel un de la 
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rrHc , ^n des la côùr ; il mè semble qu* 
ia femme d'un homme de Fàge et de 
la considératioh de M. de L * * * , doit 
«ser discrètement ^de^ced sortes de plai* 
sirs ; ce sont de petits principes de con^ 
duite quef' je me fais , aujsquels il vk 
met pas àa sien.^ Vous savez qu'il est 
impossible d'être plus maîtresse que jè 
le sui^^ de faire <:e qui me plaît, d'aller 
où je veux } et tien ^l'elrchâine ^comnie 
cette plétîièrie^ liberté' , ce me sembla 
Les maris Vingénient ibien knal d'éi^ 
user si différemment; d'elle, inqimtsi 
falbux f assidus : une tenace afcsiduité^est 
un véritable espionnage ; il . faut absoi- 
ibmenthaïr un personj^age aiissLdésot- 
bUgeamment importune ^ ' * l 

'( 0n rcjit assez de, bien dû nouveau 
<:cmfeisèuf : du roi (i)* Mai^ voilà mat- 
dame d'^A^serac que je vois descendre 
de carrosse ; madame d'Asserac , amie 



( i} Le »ère ^ \à Cha^iie . hqmme de conditioB^ 
:veu du père Coton' » cootess^Qir'de Hénd TVl ^ 



DE LA COMTESSÏ DE L. 63 

du père Rapin , du père BouhourSf 
etc. etc. Est-il possible de faire atten- 
dre une personne de cette importance? 
Je vous prends pour juge , mon cher 
Adolphe» 
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' sta Mars i6f$. , 

V o I G î , ^mon cher Adolphe ^ une 
nouvelle de ma compétence 9 qui fait 
Pentretien d\ine petite cour , et sur lâr 
quelle on se dispute > on s'anime > onj 
s'offense ^ on se brouille. Vous saurei 
bien où trouver un attachement dont 
on avoit à peine vu d'exemple : atta- 
chement formé dès la première jeu- 
nesse dç l^'une, et l*age mitoyen dé 
Fautre : attachement que le Taps de' 
tems avoit jwresque rendu respectable. r 
car il s'e^t ' soutenu dix-huit ans- : eR 
tien t ÎI vient de se rompre j mais avei 
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un bruit! lin scandale! dont vous ne 
pouvez vous foire Tidëe. Il faut cepen- 
dant vous dire que cette rare constance 
n'étoit que d*un côté , de celui de la 
marquise de C***; car le comrrian- ' 
deur lui faisoit toutes les infidélités pos- 
sibles. On TeA avertissoit Qb%eamr 
ment ; mais elle repoussoit la médi- 
sance , son amant ayant toujours pour 
elle les mêmes assiduités» les mêmes 
égards , et dit-on , la même vaillantise. 
Voici le coHp de lumière ^ a dissipé 
toutes Tés illusions. Depuis douze ans, 
le rcommandeur donnoit à sa princesse 
deux livres de tabac d'Espagne pour 
sesétrennes, lesquelles n'arri voient pas 
toujours à point fixe pour Te nouvel 
an. Or, ce tabac en retard cette an- 
née;, il lui en apporta, il y a huit jours, 
une livre, au lieu de deux, selon l'an- 
cien usage. Pourquoi donc , lui dit-elle^ 
Fâmbassadeur a-t-il fait cette diminii- 
tibn ? Lui sottement de répondre: Il 
n'a point fait de diminution; nuusi'aji 
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partagé. ...^..Ahl perfide! ingrat! c'est 
mainienaM: qiie je vois ^i à n'en plu» 
doirter, xjue ypMs fie im'aimez plus: De 
{^foisse^ jamais devtne moi. Tout ceci 
^mble ridicule ^àrjùger de sang froid; 
mHi$ il * n'est point de petits torts en 
am)Q(ir* Je, n'^urôis^isûrewent pas fait» 
les scènes de mladiuile de jC * * * ; )et 
B aurois pa^ brosqqé la rupture ; mais 
)e l'aurois insensiblement arâmée sans 
que peraoDne . apJ)TÎt qu'un sw jet.» si 
léger en apparence , en eût été le mo^ 
tîf. Rien ^ pl^ désobligeant que de 
reiranchler quelque chose à .des m^r^ 
quês d'attention longrtems soutenues > 
soit avec ses maitresses , soit avec ^e^ 
amis» Il faut que le commandeur soit 
bien gauche, ou bien avare; s'il eût 
ùàt Tenir deux livres de tabac de plus ji 
il n'eût' pas donéé à une femme /dont 
il étoît vér^abltnent aimé, la preuve 
de. son ihconatarice. M.de L* ** pense 
bien> différemment : sa sœur lui deman- 
da sa-petite maison de campagnes l'ajo^ 
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liée passée pour Tiiùtomne. Depob 
quatre ans , il k» prête danferfe même 
rems à madame de Samte-Crok> soii 
ancienne amfe ^ qui n*'est pas riche. Ntf 
gotfyant se résoudre de la priver de 
te petit agféiti^iit, il pria sa sœuftr rfac- 
Cepter cinqiiafif è lôùîs pc^tir^ en' louer 
Une autre ; ce qui lui fît beaificoûp pluaf 
de plafsîr. Voilà une feçoô noble d# 
tout concilierV "• ' 

Là marquise cïé Montmoreûcy n W 
pas encore remise de son rhume ; elle 
en est ii?stée foible, sans sommeil eC 
sans appétit. Je vais souvent lui faire 
compagnie. Elte reçoit peu de monde; 
mais vous vousf doute2î bien du choix; 
Madame de Coulangesest du petit nomt 
bre des élus^ Je ne la connoissois point 
du tout ; elle soutient et surpasse miémè 
sa réputation ; elle plaît sans le ches>« 
cher , et Ton ne peut être plus simple^ 
ment et plus ntatureltement aimable. 

M. de L*** vous mande toutes les 
«b%ations que nous avoQ» à Mr dé 
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JPbmponne, dans la personne du petit cte 
K***. Il fa'y aî^pfèîntdienfrinktreàussî 
joste y aussi vrâï , aussi obEgecUit \ aussi 
exact â sa parole ; et dans cet éloge ^ 
ma t-ecbnnoissânce ne prtnd rîen sur" 
ma franc Wsfe. Nous avons souvent parlé 
de lui, cher Adolphe > dans les mémet 
termes:» 



' f 1 » ' 
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JL/6 n jour , cfier A^ol^hèl Voûè' ne 
me prendrez point sans vert : aussi bienr 
dois-je être empressée de vous remer-' 
eier de tbtftes tes bonnes choses que 
vous m'avez envoyées y et des choses^ 
meilleures encore que vous; nfre dîtes* 
Monsieur le comte de Castellane est 
un fort aimable ambassadeur, que nou8 
fetoiis beaucoup , et dont nous ajoutons^ 
kuî prérogatives. Il a toujotirs la pre* 
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mière , pl^ice , est le premier ob)€t de 
notre attentijon; enfin il. sera (bien diP- 
ficile, s'il nous faiç destracgsserieS avec- 
la puissance qui nous Fenvoie : plaisan-, 
terie cessante; il vous aime et vous 
estime , cher comte , en homme qui se, 
connoit en mérite. Lie sien nous plaît 
fort, et nous regretterions de le retenir 
si peu de tems , si nous ne savions qu'il 
ne nous^ quitte -que pow vous aller re- 
trouver. Je nç; vous ai pas fait une ré- 
ponse plus prompte, patrce quie vous 
m'avez mandé que vous alliez faire un 
petit voyage diez le préîîdent de Ma- 
liverny, dpntvous^avez^ oublié «de nie 
donner l'adresse. J'ai partagé vos beaux 
citrons , comme de votre part , avec 
Ic^ marquise de Montmorency : voilà-til ' 
une délicatesse ? Cette attention lui a 
fait plaisir. Nous soupâmes hier chez 
madame de Coulanges , et nous y me* 
nâmes votre ambassadeur. Il y tint fort 
bien sa place. M. de Coulanges n'y étoii 
pas. Je trouve la marquise de Mont* 
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fhorency un J>dtf îfijtete à Boft égard. 
Bien des gens me convienhent plus que 
Itri , mais beaucoup pius enCote me con« 
Viennent moins : s'il vouloit être un peu 
moins plaisaat»Jaire moins de cfaan* 
sons , ou lefs &ire meilleure^, permettre 
que 8a femme paAIit plus qqe lui , je 
vous assure qu'il me jKiroltroit fort ai- 
mable, â'ai fait venir hier ma beHe-fille 
dtner avec nous , ce qui Ta transportée 
de joie; mais la reilitrée au copventle 
6oir a été ito^loulréiïtev Je^ vuk-la faille 
venir à présent toutes les semaines. 
Elle a été assez bien reçue de M. son 
përe ; cependant lôs premières impres- 
sions s'effacent lentement. Vous pensez 
bien que je n^ai'pais oiâ^ié de prier vos 
4Bnfai?s /pojw q^e la fête Jûtconjplejte. 
On s'est Êutf ^iproquemeixt l^fwcoup 
ile politesses» et, l'on s'est cou^é bien des 
choses;. puis l'oa s'est donné rende2* 
^vous.MfL semaine prochaine. ]U^|>£^uvxe 
;inad w^ de C * * * se meurt d'jéjti§ie :!o'e$t 

jlyès-yisiWementk çhagpa.q|4 T^ cçf* 






*luiti5 à Ge;tte ^lifln^ité. ^h ne veut 
. yoir et ne yc^t, que opi^d^me de K^er- 
. Icado., q^i Itjfi reod tous les soins d'opie 
Cendre ej: solide amitié. Le eommaur 
-ijeur nt s'en inquiète pas davantage 
^ye 9'il ne l!eut jc^nac^is connue, l^ 
Ibeauté^MÎ le; tifsnt 60U?,;$fin ernpire., 
-cftiquî ^.sôUÉilf sienifteim4ritQit a^V- 
i-ément f)as ce, 3*crifice ; màiafei^t-ellie 
jnérité > patdionnç-t:on ii un homme 
-de cinquante am$ d'être infidèle FQu'en 
^êïis(^QVS> çWu^dk>^e? , 
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t, ■*'• .1.* <^>.j , 

•^1; de; Ttm'éiirsÈ est ;[)àfiS du pnWj 

^^ousledeve;z5avcrtf ^, riiori fcber Adolphe. 

Il desiroit trfes-^iiic^reiiïent sa retraite": 

' il a fait de vives instances pour Pobte*- 

«ir; ïnâi^ * le toi n^a pu je résoudre à 

^ laisser reposer encore ce 'généra!! ' ausS 

iiieùretai que* g*àrid. Nous lui ddnnâmck 



LÀ ColdTBS^E DE L. ^t 

â ^fner peu' de jourk avants son; dépkvt : 
il &t d'une tnstesse^ùe tout le' monde 
remarqua , et qyi m'est de. mauvais 
augure. Madame de C * * * est jnorte 
Miepuis trois jours; elje fèiit le^comte de 
-M*f— son légataire: uniVerséU^^nne 
-set dîatnang à madaihe la comteese de 

■Si 

Kerkajdo 9 et laisse un tabl6au.d'un assez 
grand prix & son infidèle. Elle a fak 
«on testament les derniers jours de sa 
vie. Je la trouve bien bonne d'avoir 
conservé le moindre sentiment pour 
4in iioi;r^meM|Ui le niéritoit si peu^Sâ 
£>rtune passoit vingt mille' liv^s de 
Ktites» . j. . 

On a prêté h M, de L**^ un fort 
gros 'recueil manuscrit de lettres de 
■G^y Patin ^ je le parcdurs avec asset de 
|ilaisir:: il y a des 'chôses ennuyeMâe^j 
tnais on y en trouve de fort bonnes « 
écrites avec fi^andbise et libertés Uétoi/t 
l'ennemi juri du cardinal ,, des Jésuites* 
àe L'aiitimoine ] et des. apotbic^r>es , ot 
st mo^Urç tre9-&X€srabl« idw ifroiQd$un« 
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ce que.ditfFéoriture sainte :, malheur 
il là terre qui est gouyernée par une 
femme J malheur encore plus grand & 
celle: qui se laLEëe gouverner par im 
étrangçii! Il dit , en paxlantdes j^fiamfeS: 

Qu^ils tivent de l'adresse de aouii^prQr 
rtnettrev par leurs. piièrésteUeaijuiéllea, 
ie paradis qu'ils n'ont poîAt 4 poUr Tae* 
gent que nous avons^L Grand {>artîsaQ 
'icte' la sa^néè^ il en/fit £iire huit du 
l»ra$ ; de heuf onces chaidiuéi'ë son 
i^au-pëi% ^àgé de ^^uàtre-^ingts ans » 
inalade d'uneônfkmmatioKde poidrîiié« 
et le tira d'affaire. Le médecin me.p» 
Jroît, en cette occa^n , BV<Njr été a)ussi 
iiardiquë lé vieillard: étoit: robustes 

Nous partons deiîiaiinipôur Mis ^'jud^ 
;qu'au I o dn^^noîs ^prochain: nous:)f tat}- 
i^ns mesdaiheéxle Gouvill^» deRoqué- 
^^e , le chevalier de Pont ^ 1er comte 
vd'Ossem(mt> l'abbé: de Fleu^L Tout 
cdaest excellent) «n^is: obus brauroàs 
•fii »iadàmed$ MàQtmorenijy^iii! l'abbé 

d'Effiat. 
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d'EfBat. La première est k Bagnolet ; 
le second est à Veret, J'avois bien en- 
vie de mener ma belle-fille arec nous ; 
mais sa première communion m'arrête : 
jevoudrois qu'elle fôt en état delà faire 
k jour de l'Assomption ; une absence 
un peu longue la remettroit à Noël. 
Ces bonnes raisons de nôtre première 
maitresse ne m'ont pas laissé de ré- 
plique. Je vous remercie , cher comte , 
de me préparer un ami dans la per- 
sonne de M. le marquis de Vence ; pour 
moi , je suis déjà la sienne , puisqu'il 
est le vôtre. Nous avons ri jusqu'aux 
larmes de votre antique beauté. Vous 
nous dépeignez si parfaitement sa pa- 
rure et ses charmes, que je l'ai bar- 
bouillée à l'encre de la Chine. M. de 
Castellane jure que la ressemblahce 
en est frappante. Je vous enverrai ce 
chef d'œuvre par lui , pour que vous en 
puissiez juger vous-même. Nous avons 
regret de le perdre (c'est de M. de Cas- 
tellane dont je parle) ; cependant je 

D 



suisfortaiâe qu'ilaffle augmeoterlepetît 
iH>mbre de votre bonne compagnie ; et 
vous savez , dher comte , que je vous 
fbrois de grand cœur \t sacrifice de 
toutoé qui îfne plak le plus. M. de 
L* ** votta décrira parée premier cour- 
rier. 

Voici rabbé de Fieubet qui m'ap- 
prend que îe cardinal de Retz , par de 
grandes vues de religion et de réforme , 
renvoie son chapeau de cardinal à Ro- 
me, et ne retient ses abbayes que jus^- 
iju'Ji l'extinction de ses dettes : celle de 
Saint*Denfâ est la seule qu'il ait dessein 
de conserver, Il se prépare à se retirer 
ii Saint-Mihels, et ne gardera de toute 
I5a maison , quedeuxvalets simplement. 
t.e soir de 6a vie , ne ress^nibie guère 
m matin. 



# 
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> 

Àtis , 2 Juin i6^^, 

J'A«AN'DON«ie le chapitre ^es HOU- 
Telles à M. lie L * '^* , qiM rous écrit par 
le même ordinaire. Nous n'avons point 
donné de lettres à M. de Castellane , 
vu le détour qu'il doit -faire avant de 
vous aller retrouver : je ne l'ai chargé 
que du petit tableau de votre prési- 
dente; je lai fait encadrer, pour que 
vous puissiez le mettre k là cheminée 
de votre sallon , en faveur des gens de 
goût. Nous passons le tems assez agréa- 
"blement , faisant des promenades quand 
il fait beau , lisant , causant , jouant lors- 
que la promenade se reftise. Si nous 
sommes contens de notre compagnie , 
il paroit qu'elle est ct)ntente de nous , 
puisque pei'sonne ne parle encore de 
nous quitter. Je me trouve très-bien 

Dij 
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de madame de Roquépine ; elle a de 
Tesprit sans affectation , et de Tinstruc- 
tion sans pédantisme : je la préfère à 
madame de Gouvilie , non du côté 
de l'esprit ( cette dernière en a davan- 
tage), mais pour beaucoup d'autres 
qualités , comme la solidité , la sûreté, 
J'égalité , la cpmplaiswce. Madame 
de Gouvilje , nialgré ses projets de 
conversion , est toujours coquette et lé- 
gère; (Jéfauts qui (Jevroient disparoître 
au moins à quarante ans. Le chevalier 
de Pont i que je connoissois assez su- 
perficiellement, est infiniment aimable, 
et par l'esprit , et par le caractère , et 
par un grand ysagç du mojnde et de 
la cour. J'ai des égards particuliers pour 
Jui , comme étant le compagnon d'armes 
çt de blessures dç M. de L*** Le 
voyage d'Atis pi'a fait interrompre les 
lettres de Guy Pa|in ; je les ai laissées à 
Paris, Entre nos différentes lectures, 
pous avons fait celle des lettres de 
Vpityrç , cj^ue ^ptre bpune çpjçnpagiîie 
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admii'e , -et qui, je Tavoue, me sont in- 
supportables. Je me contente de les 
laisser applaudir par les autres, sans 
en dire mon opinion. Nous* lisons sou- 
vent des pièces de théâtre : la tragédie 
n'y gagne pas ; mais le comte d'Osmond 
lit la comédie plus parfaitement qu'on 
ne la joue , et nous fait rire jusqu'à lui 
demander trêve. Je pense que le pre- 
mier courrier m'apportera de vos nou- 
velles ; il y à près de trois semaines 
que je n'en ai reçu. Ce n'est sûrement 
pas négligence de votre part , cher 
Adolphe; cependant je vous prie de 
vous mieux arranger. Si vous n'eus- 
siez pas écrit la semaine passée à M. 
de L * * * f j'aurois beaucoup d'inquié- 
tude , et vous vous reprocheriez de m'en 
avoir causé. 
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vj'fst à VOUS, mon cher comte, que 
je reporte tous les éloges donnas à mon 
petit tableau : vous animez tellement 
les récits que vous faites, qu^on voit 
distinctement la figure et les attitudes 
des personnes que vous dépeighez*: 
au surplus, je sufs charméd qtîe cette 
plaisanterie ait excité la gaieté .du mar- 
quis de Vence , et sur-tout la vôtre. ^1 
m'a fallu rendre bien des devoirs^dépuîs 
mon retour d'Atis, paroître S la cour, 
me renouveler dans le souvenir de cette 
marquise de Montmorency, si peu trai- 
table sur les absences , et dans celui 
de plusieurs autres personnes que j'aime 
moins qu'elle , mais dont la société nr^é- 
rite d'être cultivée. L'air de la cam- 
pagne a fait un bien infini à M, de 

i 
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L*** : jVspère que cette épreuve le 
récc/hcitfera avec elle. 1\ y avoit deuftc 
ans que nous n'avions été à Alis : il 
est trop chaud Tété ; Tautoni^ il est 
trop hunrvide ; on n'y a pas assez de 
monde , ou Ton y en a trop. Il est 
vrai que je n*insiste point contre ces 
diflfîcultés, trop sûre qu'on mVn ferok 
le sacrifice. J'ai repris Guy Patio • il est 
jpleîn d'anecdotes : plusieurs^ étoient de 
ma connoissance , mais beaucoup -m-ê- 
toient inconnues. Je ne sa vois point, 
par exemple, que les harengèrés eussent 
offert soixante mille francs de pensîoii 
à M. le duc de Beaufort. Il eût été 
plaisant qu'il l'eût acceptée. Tous nos 
enfans dînèrent hier ici 5 quand je dis 
nos enfans, vous entendez bien, cl>er 
Adolphe, que j'y comprends les vôtres. 
Mon retoup ^ donrié bien de^la jôïé 
à ma belle-fille. Je suis forj contehiè 
d'elle ; je m'y attache de plus en plus». 
Elle fait autant de progrès qu'on en 
peut faire dans un couvent oh les ]f> 

D iv 
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çons ne soilt pas régulières. EHe ne 
voit son maître à danser que chez moi , 
une fois la semaine , et ne prend de 
leçon de clavecin que le même jour, 
m'étant chargée de cette partie jusqu'à 
nouvel ordre, d'autant que le maître 
de Belle-Chasse ne montre pas à mon 
gré. Celui de musique lui donne trois 
leçons par semaine. Je ne mets pas à ces 
talens plus d'importance qu'il ne faut; 
ce ne sont que des moyens de s'amuser 
et d'amuser les autres : cependant j'ai 
remarqué qu'ils rendoient le goût plus 
fin et plus délicat sur beaucoup d'autres 
objets y ce qui ne m'étonne point; ils 
perfectionnent le sens , qifon peut re- 
garder comme l'organe de Fesprit. J'ai 
«U'de légères incommodités dans le 
commencement de ma grossesse , qui 
se sont entièren^ent dissipées: jecompte 
sur un garçon , et ce me sera une grande 
îoie. Mais , tandis que je cause avec 
vous, on vient m'apprendre que la 
^rand'mère de ma belIe-fiUe est tom* 
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Idée en apoplexie. Je ne sais où est son 
gendre : je vais vite le faire chercher. 

De madame la marfidse de Montmorency. 

C'est moi qui hardiment prend la place 
de cette charmante comtesse que j'aime 
à la folie. Je viens souper avec elle, et 
je remgêche d'autorité d'aller voir une 
femme en apoplexie : ce seroit le com- 
ble de l'imprudence dans l'état où elle 
est. J'attends un remercîment de votre 
part sur mon conseil , M. le comte. Vos 
lettres sont rares : silence, absence, voilà 
moitiiplus qu^il ne faut pour être oubTié. 
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10 Jmn lé^s» 

Vos moindres succès touchent mon 
cœur, et vous ne devez m'en laisser 
ignorer aucun » cher Adolphe. Mil^ 

Dr * 
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choses que les gens indifférens tiennent 
pour des riens , sont intéressantes pour 
ceux qui aiment: c'est par ce, sentiment 
que je vous rends compte de mes moin- 
dres actions ; il me semble que c'est 
me mettre en votre présence. 

Après avoir combattu quinze joure 
une apoplexie escortée de cinq à six 
autres âccidens aussi graves, madame 
la marquise dé V * * * est morte d'avant- 
hîer à huit heures du matin , âgée de 
soixante -deux ans. M. de L*'*** est 
son exécuteur testamentaire. Elle laisse 
d^x cents mille francs et son mobilier 
& son fils; cent jnille francs et son por- 
trait à la vicomtesse deR* * '^ , sa fille 
aînée ; cinquante mille francs à la cba- 
noinesse , la plus jolie de ^s momres, 
et sa bibliothèque peu considérable, 
mais fort, bien composée , et par le 
choix des livrés, et par celui des édi- 
tions : elle laisse & ma belle-fiHé , qif eHe 
mmoit tendrement j^f*fe•sotfve^^^dc 
^ mèr^, 'st^aiïfe'-hiiM^fhm'é^"^» 
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toilette parfaitement belle ; à moi , d^as* 
sez beaux bracelets ; k M. de L** *, 
un diamant de douze mille francs. De 
ces deux présens, Tun va se convertir 
en contrats en faveur de ma belle-fille ; 
l'autre lui sera donné lorsqu'on la mai- 
riera. La mort de madame de V * * ^ 
a sensiblement affligé M. de L» * * * , 
en lui renouvelant celle d'une femme 
dont sa tendresse pour moi ne la point 
consolé '.«d'ailleurs , sa belle-mtre uvoit 
de Tesprit , du mérite , et beaucoup d'es- 
time et d'amitié pour lui. Je l'ai vue 
deux fois pendant sa maladie ; elle avoit 
sa connoissanc5e alors et un grand cou- 
rage : on la croyoit mieux ; elle ne s'a- 
busoit pas* |J%lui menai sa petite*»(ille : 
elle lui dit des choses fort tendues , mM 
sans fbiblçsse ; me remercia de mes 
bontés pour elle, avec des expressions 
pleines de sensibilité. Vous Pavez déjà 
reçue des . mains de son père, me di|> 
elle ; recevez-la , je vous supplie, ujle 
seconde fois des miennes: vous lui teni^^ 

Dvj 
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déjà lieu de ma fille ; tenez-Iiû encore 
lieu de moi. Pendant cette scène, je 
fus obligé de faire éloigner la petite 
4e L * * * que les larmes sufibquoient , 
et î'ai cru qu'elle ne devoit plus repa- 
roître ; d'autant que 'madame de V * * * 
c'a eu , les huit derniers jours de sa 
vie , qu'une connôrssance très-impar- 
faite. J'ai fait revenir hier ma belle-fîUè 
ici , pour passer quelques jours avec 
Dous :son excellent cœur ne lui ramène 
pas celui de son père ; il lui parle tov^ 
jours honnêtement, mais froidement; 
et ce qui la fâche beaucoup , il ne Tapr ' 
pelle jamais sa fîUe. 1\ s'émut en ja 
voyant paroitre , et passa dans son car 
fcinet. Je fus l'y trouver quelques mi- 
nutes après. Je v^us gène donc > lui 
dis-je? — Oh ! jamais ! non jamais ! me 
répondit-iLMais croyez- vous que votre- 
belle-fille mecoiisole? Je ne suis bien 
qu'avec vous. —Je l'enverrai , Vui dis-je, 
après le dîner avec Agathe ; d'autant 
i|i,ie mademoiselle de la Salle ^son amk^^ 
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doit venir passer le reste de la journée 
avec elle. — Je suis fôché , me dit-il , de 
vous environner de ma douleur, qui 
ne vous regarde que par Tamitié que 
vous avez pour moi. Je recevrois du 
monde , malgré ma répugnance , &i tes 
bienséances le permettaient.— Je ne suis 
point susceptible d'amusement, lui ré- 
pondis-je , quand vous êtes chagrin : 
nous ne pouvons être bien qu'avec 
nos amis; madame de Montmorency 
et le chevalier de Pont m'ont fait 
promettre qu'ils viendroient de bonne 
heure , et passeroient la soirée avec 
nous* — Fort bien , dit-il , madame p 
ils sont bons dans tous les momens ; et 
vous savez tout arranger et tout pré- 
voir. Nos deux amis m'ont tenu parole » 
et m'ont aidé à disMper la tristesse pro- 
fonde de M. de L***. Mais ce matin 
il m'a priée de permettre qu'il fût entiè- 
rement seul avec moi toute la journée. 
Il avoit à remplir le plus cruel des de» 
voirs , et n'est revenu qu'à dix heure$ 
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et demie du soir , de cette lugubre cé- 
rémonie , si pâle , si défait que j'en suis 
inquiète. Je vous écris à ^ne heure du 
matin auprès de son lit ; je vous dis 
mille choses tendres de sa part , entre 
autres, qu'un ami comme vous lui man- 
que^ Et moi donc , cher Adolphe , que 
j<igez-vous.que j'en pense? 
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2^ Juillet /^7/. 

Vous avez écrit une lettre à M. de 
L***, mon cher Adolphe, qui Ta 
charmé. Je lui ai lu la mienne toute 
entière , comme il m'avoit lu la sienne : 
je ne sais qui l'emporte de votre c<wr 
-ou de votre esprit , mais j'aimp à don- 
ner la prééminence au premier. La 
réponse de M. de L*** vous fera sû- 
rement plaisir; il vous parle supérieu* 
r^meut • ce me semble , des prodigfls 
4e. cette jciimpagne , en nfiarohçs , en 
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contre-marches, campemens , etc. etc. 
d'autant [il us glorieuse pour M. deTu- 
tenne , qu'il a dans le comte de Mon- 
técuculli un adversaire digne de lui. 
Vous verrez que M. de L * * * ,qui sait 
le métier , ne doute pas que le premier 
lie donne incessamment une bataille 
avec avantage , vu la position favora- 
ble de son armée. Ces deux grands gé- 
néraux me représentent Annibal et 
Scipion. Le mérite éminent de M. de 
Turenne soumet ici toutes les cabales; 
Pon ne parle universellement de lui 
qu'avec admiration.^ 

M. de L*** s^occupc^ toujours tris- 
tement àes affaires de la succession de 
sa belle-mère : tout est en' bon oncke; 
^mais les enfens ne sont pas d'accord. 
-^Vbus croyez bien que les difficultés ne 
-viennent pas de notre part. Toutes ces * 
discussions ont donné lieu àM, de L * * * 
4e me faire connoître l'état de la for- 
tune de sa fille; Madanfc sa mère , en 
^YKHtramt ^ ki laissa neuf mill^liyws df 
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rente; la bonne administration de 9â 
tutële les a portées à treize mille cinq; 
voici de plus soixante-douze mille francs 
qui lui viennent : vous voyez que nous 
ne serons pas embarrassés pour lui trpu- 
yer un bon parti. Elle est à son couvent 
depuis quelques jours c les sorties n'au- 
ront plus lieu qu^après la première com- 
munion faite ; ce qui m'obligera , dans 
l'intervalle, de lui faire. des visites de 
tems en tems. Ma fille est toujours fort 
jolie f et personne ne peut venir à bout 
de sa méchanceté. C'est ainsi que mes- 
demoiselles de L* * * débutent , car ma 
belle-fille étoit fort méchante dans sa 
première enfance ; ce qui me rassure 
pour l'âge un peu plus avancé dé sa 
sœur. Madame de Montmorency nous 
donne toutes sortes de preuves d'anii- 
^ tié; c'est ime aimable et excellente 
amie. Nous comptons faire dans peu un 
petit voyage de» Chantilly avec elle» 
M.de L*** a fait quelques tentatives 
pour que je me chai^eassçdie la dépen$r 
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dé sa maison. Je lui ai demandé quel- 
ques années encore , sentant mon in- 
capacité : il m'ofTroit quarante mille 
francs 9 sans y comprendre ma pension 
qui est de dix mille francs depuis. la 
mort de mon frère. Voilà bien des dé* 
tails y mon cher Adolphe ; je vous sert 
k votre gré : chacun a sa manière de 
prouver sa tendresse ; celle que j*ai poxir 
vous est extrême. 



tm^ 
•*!■ 



XXIir. LETTRE. 

Jlv I E N de plus touchant , de plus élo^ 
quent , mon cher Adolphe , que tout 
ce que vous m'écrivez sur la perte im* 
mense que la France vient de faire dans 
la personne de M, de Turenne. Il me 
semble qu'un homme qui le sait ap« 
précier de cette manière 9 seroit digne 
de le remplacer. Le roi sent vivemeitt 
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ee malheur ; tous les gens de guérrîç 
en sont consternés; l'affliction est uni» 
verselle. Vous ne savez^ peut-être pas 
encore avec quelle ardeur de courage 
nos troupes ont soutenu le combat d'At 
tenheim ; il semblait qu'elles ne pou- 
Toient se rassasier d'immoler des vic- 
times aux mânes de leur général. Le 
comte dç Lorgeç a fait des prodige»; 
M. de Vendôme a été blessé : le mar* 
quis de Vaubrun , qui s'est particulier 
rement distingué , est tué; sa femme est 
au désespoir , et refuse toute espèce de 
consolation. M. de L*** 1q regrette 
beaucoup; il vous fera bientôt des dé- 
tails plus étendus , aimant mieux at- 
tendre que de se chargea de faits dou- 
teux. Je vais vous en dire un domes^ 
tique, où ma beMerfiHe joUe un rôle 
©elonmon cœur. Elle me parle, depuis 
qu'elle est à Belle-Chasse , d'une demoi" 
eelle qui demeure dans cette maison 
depuis une douzaine d'années, appelée 
jnademoiselle Broon : c'est une Irlaa» 
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âaisc de famille noble , arrachée à ses 
parens, pour être élevée danslji religion 
CathoKque; et comme on cherche à 
donner à ces prosélytes de la foi tout 
les nrroyetis possibles de se sanctifier , 
On insiste particulièrement sur celui * 
de Tabslinence ; de façon que made- 
moiselle Broon , qui se danrmeroit avec 
fièpt à huit miHe livres de rentes dans 
la religion de ses pères , s'achemine il 
son salut dans la nôtre , moyennant 
cent écus sur la cassette du roi , et deux 
cents francs sur ses aumônes. Elle paie 
trois cents cinquante, livres de pension 
aux dames de Belle-Chasse; il lui reste, 
comme vous voyez , peu de chose. Je 
fus il y a trois jours voir ma belle-fille. 
Maman , me dît-elle vivement , J'ai 
le plus grand plaisir à vous demander. 
Yqus savez que j'aime beaucoup made* 
moiselle Broem ; elle vient d'éprouver 
Hn malheur que je youdrois bien ré- 
parer : sa couturière a fait banqueroute 
il y a six semaines; la pauvre demoiselle 
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Broon y perd une fort jolie robe de 
perse , qu'elle venoit d'acheter deux 
louis de hasard. Depuis ce tems , )'ai mis 
de côté la moitié de ce que mon papa 
me donne tous les mois , ce qui ne nfie 
fait encore qu'un louis ; permettez» 
moi de vendre quantité de petits bi- 
joux d'or et d'argent , qui me sont 
inutiles: si )e les donnois à ma sœur^ 
elle les jetteroit par la fenêtre , ou le^ 
perdroit comme ont fait plusieurs pe« 
tites filles à Sainte-Marie , à qui j'en 
ai donné ; ce dont je suis bien fâchée 
& présent que j'en pourrois faire un 
.meilleur usage. En disant cela^ elle 
courut chercher ses breloques, et m'ap- 
porta une corbeille de bijoux un peu 
maltraités , mais parmi lesquels j'en 
trouvai plusieurs assez jolis et bien coo;- 
serves , que je lui fîs^arder malgré elle, 
Agathe, chargée & mon retour de cette 
commission importante, m'a remis ce 
matin soix:ante-une livres ; j'ai com^ 
piété généreusement les trois louis. 
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« je n*ai pas différé de porter au cou- 
vent cette grosse somme. Il n'est pas 
possible ! s'^st écriée ma bellè-filIe $ 
rouge comme le feu , de surprise et de 
joie. Maman , vousy avez mis beaucoup 
plus que moitié? Je l'ai fort assurée du 
contraire. Mais à présent, a-t-elle con- 
tinué , je suis bien embarrassée ; com- 
ment m'y prendre pour faire passer cet 
argent à mademoiselle Broon? Elle est 
iîère; elle ne voudra jamais l'accepter, 
si elîe se doute qu'il vient de moi. Nous 
avons lohg-tems cherché une manfère ; 
«nfin je me suis arrêtée à celle de le lui 
faire remettre comme une légère gra- 
tification , provenant des aumônes du 
roi. Je ne puis vous dire , mon cher 
comte , combien ùe trait de ma belle- 
fijle m'a fait de plaisir , par tous les 
sentimens qu'elle y a joints. J'en ai 
rendu compte à M. deL***. Fort bien , 
m'a-t-il répondu, cela me donne beau- 
coup d'espérance. —Ecrivez-lui un petit 
mot, Iqi ai-je dit, puisqu'elle ne peut 
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yemr ikmss voir et que Vous évitait k 
grille. Il m'a accprdé cette complai- 
^ilpe ; et voilà ce qu'il lui a mandé : 
. * Je suis fort aise de ce que vous êtes 
^ assez heureuse pour sentir le prix du 
*♦ plaisir d'obliger , etaânsez honnête pour 
M mettre aux plaî^rs que vous avez le 
» bonheur de faire, de la discrétion et 
>> de la délicatesse. Puisque vous êtes 
» capable de faire un aussi bon emploi 
» de votre argent , vos moisfiercHit'dod- 
» blés, à comnaencer du prochain. Soyéj 
» persuadée que je contribuerai toujours 
» de tout mon cdsurà votre satisfacticMi^ 
» et sur-tout lorsque vous lùturez que 
^> des désirs raisonnables. t< 

Cebillet a enchanté ma bell^-fille: 
jelle y a répondu sur le champ ^ea ces 
termes : 

» Vpus me iaites ;éprouv3er , mon 
» papa , une si.grande joie , que je suif 
» incapable dp vous l'exprimer: ce ne 
» sont pas vos dpns qui la causent ; mak 
«^ votre bonté , que j.e chéris iplus que 
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»> tous VOS dons. Mon cœur tous sera 
» connu <]uelque jour; vous saurez qu'il 
» est rempli de tendresse pour vous , et 
^ que ^nes vœux les plu^ ardens » sont 
» de mériter^ et d'obtenir la vôtre* <r 

M. de L* * * a paru contetit de cette 
réponse ; j'en ai prtsoccasion de le ques- 
tionner sur l'état de son cœur pour sa 
fille. J'y prends beaucoup d'intérêt, 
m'a-t-il dit; je voudrais l'aimer , je crois 
qu'elle le mérite ; mais . . . Ges larmes 
prèles à s'échapper terminent toujours 
tous nos entretiens à ce sujet. Ma belle- 
fîlle me demande souvent , de son côté , 
la cause de Téloignemcnt de son père 
pour elle, dont je ne conviens jamais: 
je me suis promis de le lui cacher éter- 
nellement ; elle a trop de sensibilité 
pouf l'apprendre sans risque. Voilà, 
cher Àdolphe,oii hous^n sommes. Elle 
va faire sa première communion : ce 
tems passé, je lït ferai venir, comme 
auparavant , toutes les semaines chez 
inoi ; elle y restera de tems en lenas 
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quelques jours de suite ; M. son père 
prendra l'habitude de la voir ; et cette 
aversion que je condamne, mais que je 
pardonne , s'afFoiblira ; je l'espère du 
moins. Adieu ; mon papier ne me 
laisse plus que la place de vous mander 
que le roi > fait huit maréchaux de 
France , MM. d'Estrades , Navailles , 
Luxembourg, Schomberg,laFeuillade, 
Duras , Vivonne , Rochefbrt ; le plus 
ancien commandera les autres : c'est 
avoir un grand égard pour les dates. 
Madame Cornuel dit que cette pro- 
motion ne rend pas moitié de la mon* 
noie de M. de Turenne. 
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to Août t6y$. 

IN G u S revenons de Basville , cher 
Adolphe , où nous avons resté cinq 
^ours : c'est un lieu triste ; mais M. le 

premier 
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premier président et son excellente 
société font dispafoître ce défaut. Nous 
y avions d'étrangers madame d'Asserac, 
Despréaux, Racine, le père Bouhours 
et le père Bourdaloue. J'ai pensé me 
jeter aux genoux de Racine , la plus 
grande merveille de notre siècle, et 
peut-être de tous ceux qui l'ont pré- 
cédé. Sa conversation est digne de ses 
chefs-d'œuvres ; et ce que je prise infi- 
niment, c'est quelle n'a rien d'impé- 
rieux, et que , quelque sublime qu'elle 
8olt, efleest toujours simple, facile et 
naturelle. Despréaux est commun lors- 
qu'il ne discute point, et n'a l'air que d'un 
bon bourgeois sans prétention et sans 
malice. Le père Bouhours , dont l'esprit 
est fin et délicat, 'le gâte' par un peu 
d'affectation et de pédantispie ; mais ce 
qui m'a infiniment étonnée , c'est que ce 
père Bourdaloue , dont les sermons sont 
d'une morale si sévère , est dans la con- 
versation plein de goût , d'agrément, 
de charme, et possède ces avantages 

E 
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à un tel degré i qu'à cet égard il Tem-* 
porte même sur Racine. M. de L * * % 
peu favorable aux jésuites , comme 
vous savez 1 est enchanté de celui-ci , 
qui , de son côté , m'a paru bien sentir 
l'excellent esprit de M. de L* **. Voilà 
tine heureuse acquisition pour ce que 
madame de Montmorency appelle nos 
dînera de feveurs. J'ai grande impa- 
tience , cher Adolphe , que vous en 
fessiez l'essai. Mon Dieu i quç votre 
absence est longue , et que tout ce que 
îe fais pour m'étourdir et m'en dis* 
traire , me réussit peu ! 
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~ f2 Septembre 1^7/. 

Wl. PE VENCEme. le pardonnera^ 
cher Adolphe , je suis entièrement dç 
votre avis, contrç le sien ; et vous sa- 
vez que mcm avis sur les femmes n'est 
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pas suspect aux gens qui mecotlnoissent. 
La petite marquise de C * * * n'est point 
aimable : elle peut divertir un moment ; 
elle ne manque point d'esprit < elle a 
de l'adresse, et même de la ruse; elle 
est sans fxiucatîon ; ses manières sot»t 
ignobles et peu décentes; elle est fausse j 
menteuse, a Tair et le ton d'une aven- 
turière : ce n'est pas ainsi qu'on est 
aimable , dans Thonnète compagnie 
du moins. Je conçois combien votre 
prude présidente doit être blessée que 
son mari donne une telle société à sa 
fille. Je n'ai pas l'honneur d'être prude; 
mais je ne passerois pas ime liaison sem- 
blable» même à mon fils : jecraindrois 
moins ime fille de théâtre. 

Vous me donnez une idée ti'ès-agréar 
ble de madame de Panis ; ye voudrois 
que vous en eussiez à M * * * une demi^ 
douzaine de cette tournure : mais on 
les compte même à Paris. Nous de- 
vrions être à Chantilly ; ma b^^lle-fille 
nous a retenus : elle est à peine quitte 

" £ij 
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d'une fièvre continue avec redouble-* 
ment, qui m'a fort inquiétée dans les 
Gommencemens. Elle tomba malade 
deux jours après notre retour de Bas- 
vîUe : comme la maladie me paroissoit 
grave, et qu'il m'auroit été incommode 
d'aller tous les jours à son couvent, je 
l'ai fait transporter ici. La fièvre subsiste 
encore, mais si légèrement, qu'on lui 
permet de manger un peu de potage 
et de légumes. Pendant sa maladie elle 
m'a marqué un si grand désir de voir 
mademoiselle Broon, que je lui ai pres- 
que tous les jours envoyé mon carrosse , 
pour venir dîner avec nous. Il y a , je 
vous assure , une grande solidité dan^ 
le goût de ma belle-fille pour elle': 
mademoiselle Broon est on ne sauroit 
moins jolie ; elle a de l'esprit , mais son 
esprit est sérieux ; d'ailleurs elle a beau- 
coup d'instruction : elle est timide et 
réservée, et sansqu'elleaime infiniment 
ma be|ie-fille , nous ne lauriona point 
difçrmiiiée k yenir ici : je crois cepen? 
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dant qu'elle commence à s'accoutumer 
à nous. M. de L*** a donné beaucoup 
de marques de bonté à sa fille , mais 
point de caresses; il est attentif et poli 
avec elle. 

Nous avons un beau souper ce soir; 
madame la princesse de Nemours , 
mesdames de Montmorency , de Mé- 
davy , de Guiche , de Fiesque , de la 
Fayette; MM. de la RochefoucauIt> 
de Grammont , de Rouville, de Ben- 
8?rade , etc. etc. On ne Jouera point : 
c*est une gageure de la marquise, qui 
veut prouver à madame de Nemours, 
qu'une yingtaine de personnes peuvent 
passer fort gaiement une soirée sans dez 
et sans cartes. Je lui ai dit de prendre 
l'événement sur elle : si vous étiez son 
second , cher Adolphe , je serois bien 
sûre du succès. Adieu , je ne puis vous 
rien dire de plus ; voici le médecin de 
ma belle-fille, il lui faut audience. Vos 

enfans dînèrent hier ici; je n'ai point 

E* • • 
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voulu qu'ils vissent la malade, c'est 
encore trop lot. 

Dans ce moment, M.de L*** vous 
mande tout ce qui se passe. 
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26 Sepumbrt lé^s* 

m 

1 A N D I S que j*étois occupée , cher 
Adolphe , à soigner la maladie de ma 
belle-fil!e, vous remplîssiezle même de- 
voir auprès de votre ami M.deVence, 
qui vous a donné de plusTi ves alarmes. 
Combien , mon cher comte , j'aurois 
partagé yos inquiétudes , si j'en avofs 
été informée ! Je sens toute votre joîe 
d'avoir 'conservé ce rare ami , et jV|i 
fais bien sincèrement la mienne : sa 
perte m'auroit accablée : l'amitié qu'il 
vous porte soutient mon courage ; il 
m'abandonnerait , si je ne vous con- 
nojssois une ressource si consolante* 
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Oui , mon cher Adolphe , je vous per* 
mets de lui confier nos sentimens : vous 
le pouviez sans mon aveu ; n'Àtes^vom 
pas plus prudent et plus éclairé que 
moi ? Oui , je veux qu'il sache com- 
bien vous m'êtes cher, j'en rehausserai 
de prix à ses yeux : voilà, s'il vous con- 
nott bien , mon plus grand mérite , mon 
premier éloge. 

Ma belle-fille est entièrement réta-' 
blie : j'aiirois bien envie de ne la plus 
remettre au couvent ; M. son père y 
consentiroit,si je le lui demandois, mais 
ceseroit contre son gré : je ne dois pas 
abuser de son extrême complaisance. 
Cependant, puisqu'elle a fait sa pre* 
mière communion, et que d'ailleurs 
elle est très-raisonnable pour son âge« 
M. de L* * * m'a permis de louer pour 
elle un fort jdi appartement dans son 
même couvent , mais très-joli , corn* 
posé de deux pièces à cheminées , d'un 
fort joli parloir , ^et d'un petit caènnet 
charmant par sa gaieté. Je faisarran<^ 

Eiv 
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ger tout cela dans ce moment , sanè 
luxe , mais avec soin et propreté. Nous 
avons prié mademoiselle Brbon avec 
instances d'accepter une des deux pièces 
de ce petit appartement : elle a eu bien 
de la peine à se rendre ; car, comme Fa 
fort bien remarqué ma beJle-fille , elle 
a de la fierté. Je me suis arrangée très-se- 
crètement avec la prieure ; je lui donne- 
rai huit cents francs de pension , et ma- 
demoiselle Broon n'en paiera plus que 
deux : je voudroisfort qu'ellene les payât 
même point ; mais du caractère dont* 
elle est, il est impossible de lui en faire 
la proposition : j*espère trouver des 
nioyens de l'obliger diffiérens. Voilà de» 
détails un peu minutieux: Guy Patin 
m'y fait prendre goût ; il n*en épargne 
aucun à ses amis ; on croit être avec 
lui au coin de son feu : j'aime cette 
manière franche et naturelle. Bon jour, 
cher comte; le dîner est servi* Ne* né* 
gligez . point de me parler de M. de 
ycnce* 
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// Octobre lâ^j. 

Votre lettre m'a pénétré le cœur , 
cher Adolphe : le bien qui m'arrive 
double de prix par la joie qu'il vous 
cause ; ce m'en est une très-sensible 
d'avoir donné un fils à M. de L * * *. 
Cette satisfaction Ta rajeuni; vous seul 
eussiez pu me rendre des soins plus 
assidus et plus tendres que ceux que 
j'ai reçus de lui. Il a augmenté mes 
diamans d'une chaîne qu'on estime 
quinze mille fi-ancs , terminée par un 
gland dont l'effet est le plus joli pos- 
sible. Il n'y a pas un gros diamant, 
dans tout cela, mais chacun est d'une 
eau parfaite , et la monture en est 
d'une délicatesse achevée. Il m'a donné 
de plus une fort belle boîte de laque > 
contenant deux cents louis. Sa fille , dèis 
qu'elle apprit cettç heureuse nouvéTIè \ 

Ev 
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lui écrivit une lettre pleine de tendresse» 
et de joie ; il lui fil dire, en lui en- 
voyant upe grande quantité de dra- 
gées, qu]il lui répondroit verbalement 
dans la huitaine. Hier elle vint dîner 
avec mademoiselle Broon à mon petit 
couvert. Je dis à cette dernière , que ' 
je me flattois qu'elle ne me refustroit 
pas d'accepfer une bagatelle qui la fit 
souvenir du bonheur qui venoit de m*ar- 
river, et je lui présentai une montre 
et une boîte simple, mais jolie : elle 
rougit beaucoup , et me remercia no- 
blement. Je donnai à ma belle-fille 
des tablettes qui lui plurent fort; et 
lorsque les ayant ouvertes, elle ^ vit 
rtion portrait qu'elle mouroit] d'envie 
d'avoir , elle fut transportée de plaisir. 
Son père entra comme rile étoit dajos 
mes bras; elle courut dans les siens; 
il lui sourit, lui reconamanda d aimer 
sa sœur et son frère, et lui donna, de 
très* bonne grâce > une petite moatre 
charmante. 
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Mon fils se porté à merveille ; il 
promet d être un fort joli garçon , car 
dans ce moment il est époiivantabie ; 
ce qui est ydit'-on» de bon augjiire. 

De madamt de Montmorency. 

J'arrive très à propos pour Teiftpè- 
cher d'écrira plus long-tems. Je vou- 
drois que vous vissiez à quel point elle 
est jolie dans toutes ses belles dentelles 
et ses fbntanges. Nous sommes tous 
enchantés du bonheur de, cet tncom* 
piarable* comte » et vous^peiièii^ sûre* 
ment comme nous. 

Madame de Gouville s'est donnée 
une entorse ; tous ses vieux amans lui 
font une petite cour. Vous a-t-on parlé 
d'un certain souper fait ici , où madame 
de Nemours étoit avec au moins quinze 
personnes , sansqu'on ait coupé le cercle 
même par un piquet ? £h bien 9 ce 
souper est on des phis agréables que 
l^àie faits de ma vie : quatre ou cinq 
d'erAre vmxi firent ks grands frais 9 

Evj 
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sans s'interrompre les unes etlesautVis^^ 
sans qu'aucune parlât trop long-tem^ 
de suite , sans tomber un moment dans 
le silence ; on ne médit que ce qu'il 
faut pour exciter la gaieté : notre pe- 
tite comtesse, il en faut convenir, fut 
lai plus brilhnte, elfe se surpassa , c'est 
tout dire ; aussi fut-elle universellement 
admirée. Enfin les plus diligens se re- 
tirèrent k une heure ; à'abbé deFieubet ,: 
Fabbè d'Effîat , le chevalier de Pont et 
moi , à près, de trois. Revenez donc ^ 
M. le comte , ranimer encore nos veil- 
lées : vous savez comme on goûte 
votre esprit et toute votre personne.. " 
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^4 OctoBrt i6jy. 

■ > 



1 L ne tiendrôit qu'à moi de vous^man- 
der bien des nouvelles ; Dieu merci > 
j'^nr apprends plus que je »*en veux sa* 
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voir; et si je les oublie, je dois assu- 
rément me plaindre de ma mémoire 9 
car on me les répète chacune une 
vingtaine de fois. Le grand cercle est 
le plus grand fléau des convalescences ; 
j'en avoishier un de quarante-deux per* 
sonnes à la fois. Quant aux nouvelles > 
M. de L * * * feit son devoir avec vous ; 
c'est un meilleur gazetier que moi de 
.toutes manières : et quand je vous di* 
rai que je me porte à merveille, je. 
suis bien sûre , cher Adolphe , que c'est 
vous dire ce qui vous touche le plus. 
J'ai lu votre dernière lettre , en partie, 
à la marquise de Montmorency ; vos 
récits lui plaisent: celle que vous lui 
avez écrite est galante pour elle , et 
tendre pour moi. Je vois qu'incessam-. 
ment j'en* ferai nia confidente , et je 
sens que c'est une grande douceur r je 
suis ravie que vous l'éprouviez avec 
M. de Vence , et qu'il vous aime au 
• point de ne se pas lasser de vous en* 
Rendre lui parler de moi» 
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Selon ma manière accoutumée de 
yous faire part des moindres détails de 
nia vie , je vous dirai que M. le grand 
aumônier m'ayant fait Thonneur de 
me venir voir deux fois depuis que je 
reçois du nnonde » i'obtins , à sa seconde 
visite , quarante écus d'augmentationt 
pour mademoiselle Broôn. La voilà 
donc riche de six cents vingt livres de 
r^nte ; n'est-ce pas une jolie fortune ? On 
peut difficilement trouver des^tourmires 
pour l'obliger ; tepfn^u>t il n'y a pas 
i;noyen de la laisser dans, cet ét^t mi-r 
^rable. Le petit ménage quelle tient 
au couvent avec ma belle - ftlle , qui 
lui donne un peiii d'aisance , ne peut 
pas durer toujours; il faut prendre des 
mesures i pour qu'au jaK>in$ elle se re-? 
trouve, au pai^.à sa dissolution. J'en ai 
caujsé avec mademoiselle de L***^ 
dont le cœur est encore plus avancé 
que Fesprit; et voici mon projet : Unçé 
très -.bonne et très -solide maisoftt de 
religieux reçoit de petites soQune&.en 
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rentes viagères; je ferai croire à made- 
moiselle Broon que j'obtiensdouzeceots 
francs par an comme gratification , par- 
tie de la Reine , partie de Monsieur ; 
car si je disois davantage , cela lui se* 
roit suspect. Or, comme les gratifica- 
tions ne sont pas solides » je lui cot^* 
seillerai de placer chaque année ces 
douze cents ftancs chez les bons pères; 
ce qui lui fera quatre-vingt-seize livres 
d'augmentation » ne pouvant avoir un 
denier plus avantageux à son âge. Ma 
belle-fille, ravie de cet arrangement, 
veut à toute force y contribuer de la 
moitié de sa pension , cVst-à-dire dé 
cent écus ; }e la laisse faire , étant fort 
dise qu'elle mette le plaisir de donner * 
au dessus de tous les autres : nous fe-» 
rons donc lepremier placement au com* 
mencement du mois de janvier pro» 
chain. 

Je vais m'occuper sérieusement des 
talens de ma pupille : elle viendra ré*; 
guUèrem^nt deux fois la semaine ici 
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dorénavant ; je ferai fermer ma porte ces 
jours-là. Elle a de la disposition à tout. 
Mademoiselle Broon lui montre l'an- 
glois : elle commence à le lire, et même 
à le prononcer assez passablement; ce 
qui me donne envie de l'apprendre. Je 
ne veux point qu'elle s'occupe encore 
de la lecture ; elle ne connoît jusqu'à 
présent que la Bible , et un abrégé excel- 
knt de l'histoire de France , qu'un bé- 
nédictin, ami de M. de L***, a eu la 
complaisance d'arranger pour elle. On 
en pourroit faire deux petits volumes ; 
mais l'auteur ne veut pas absolument 
le faire imprimer. 

Adieu , cher Adolphe ; voici l'heure 
du cercle. J'entends un carrosse qui fiiit 
grand fracas J^ je pense que c'est celui 
de madame de Nemours qui doit venir 
aujourd'hui : sans elle , j'aurois la mar* 
quise de Mo.ntmorency tous les joui*s 
à souper ; elle partage ses faveurs entre 
nous. 
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10 Novembre lâ^s* 

J E me suis occupée très-agréablement 
de toutes voscommissions,cherAdolphe; 
si mon goût se trouve en défaut, ne 
vous en prenez point à mon zèle tou- 
jours ardent à vous servir. On vient de 
porter la boîte à la diligence , avec 
toutes les recommandations requises. 
Le froid me fera garder ma maison 
long-tems ,s'il faut céder aux soigneuses 
précautions de M. de L* **. Mais pour 
éviter l'ennui d'un cercle quotidien , j'ai 
dit , depuis plusieurs jours, à toutes les 
personnes îjui veulent bien me venir 
voir souvent, que je ne recevrois plu» 
de monde avant sept heures. Cela n'em- 
pêche pas nos amis particuliers de venir 
nous demander à dîner aussi librement 
qu'à l'ordinaire , à l'exception des jours 
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que je fais venir ma belle-fille , où je 
veux avoir toute ma liberté. Ces Jours- 
là sont très-remplis: ces demoiselles ar- 
rivent à onze heures ; nous causons un 
peu d'abord ; après quoi mademoiselle 
Broon me donne une leçon d'anglois , 
car je veux absolument l'apprendre: 
Éela nous mène jusqu'à une heure que 
l'on sert le dîner» Le maître de danse 
arrive à trois heures précises , et reste 
jusqu'à près de quatre. La musique et 
Je clavecin nous occupent jusqu'à six et 
demie; un peu de conversation ter- 
mine la journée ; à sept heures je fais 
r/econduire ces demoiselles dans leur 
couvent , et je reviens dans le sallon 
rejoindre M. de L * * * quand il s'y 
ti'ouve , ou l'attendre lorsqu'il est sorti. 
Jie lis dans cet intervalle quelques 
lettres de Guy Patin ; j'en ai pour long- 
tems encore , car on ne les dévore pas, 
et le nombre en est fort considérable ; 
d'ailleurs, je les quitte et je les reprends, 
suivant que je suis plus ou moins en 
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fonds de lecture : elles ont un tour franc 
et naïf qui me plaît » et des expressions 
quelquefois (brt plaisantes. Il dit ^ans 
un endroit : » Le Mazarin , pour notre 
» malheur , cherche à rentrer dans le 
^ cabinet des affaires et des bonnes 
» grâces >de la reine, «t Voici un fait 
triste et singulier qu'il raconte , arrivé 
au mois de novembre i656. M. Varin , 
connu par de belles monnoies et de 
belles médailles » maria une fille qu'il 
avoit , âgée de 20 ans , d'une fort belle 
figure , à un correcteur des Comptes » 
|iomnié Oulry, moyennant vingt-cinq 
mille ccus ; expression qui me paroit 
signifier que M.Oulry avoit donné vingt- 
cinq mille écusii M, Varin pour obtenir 
sa fille. Le soir de$ noces, au moment 
du coucher , quatre valets vinrent pour 
déshabiller le nouveau marié ; ils lui 
démontèrent le corps comme s'il eût 
été à ressort , lui dévissèrent une jambe 
d'acier : enfin cet homme , tout mutilé, 
tout contrefait, étoit encore tout cou** 
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vert d'^crouelles. Cet horrible spectaclef 
causa une telle épouvante à cette jeune 
femme , qu'elle courut s'enfermer dans 
un cabinet où elle passa la nuit dans les 
. larmes. Le lendemain sa famille vint es- 
sayer de la calmer , il n^ eut pas moyen. 
Le monstre feignit de s'éloigner deParis 
pour quelque tems ; mais le dixième jour 
de ce fatal mariage , cette malheureuse, 
victime restée seule dans sa maison , 
se fit apporter un œuf frais pour son 
déjeûner, l'ouvrit, tira de sa poche 
une poudre qu'elle délaya dans cet œuf, 
et l'avâla le plus tranquillement. Cette 
poudre étoit du sublimé corrosif; elle 
moumt au bout de trois quarts d'heure , 
sans se plaindre , et n'ayant proféré que 
ces seules paroles : Il faut mourir , puis- 
<jue l'avarice de mon père m*y contraint. 
Comment ne fit-on pas justice d'une 
avarice aussi barbare? 

Madame de Gouville n'est pas encore 
guérie de son entorse ; on pense qu'elle 
en aura pour tout l'hiver. Voilà madame 
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de Montmorency qui ne veut rien vous 
dire , parce qu'elle est de méchante hu- 
meur ^ et qui exige que je vous quitte 
pour essayer de la divertir. 



X X X^ L E T T R E. 

28 Novembre i6ys* 

V E suis charmée, cher Adolphe, que 
vous soyez content de votre commis* 
missionnaire ; vousne pouvez trop exer- 
cer son zèle : j'avois peur que le marquis 
de Vence ne trouvât sa boîte un peu 
trop petite , mais 11 n'a pas été possible 
d'en avoir de plus grande de cette forme. 

Nous avons eu un dîner aujourd'hui 9 
auquel il n'a manqué que vous; et voys, 
mon cher Adolphe , de pi us ou de moins, 
ce n'est certainement pas peu de chose. 

Pour vous faire jgge de ce dîner, il 
faut vous en fajre connoître les con- 
vives., lya marquise de Moijtmoreiîçy, 
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vos amours madame de Fiesque , mes^ 
dames de la Fayette et de Scudery , 
M. le duc de la Rochefoucault , le duc 
de Grammontt le chevalier de Pont, 
l'abbé d'EflSat , et enfin le père Bour- 
daloue c^ui a enlevé tous les suffrages. 
J'aime que vous approuviez ma fa- 
çon de gouverner ma belle-fille : vous 
avez deviné une partie de mes raisons. 
Elle n'a que treize ans ; c'est l'âge de 
s'occuper des choses agréables , de peu 
méditer, de beaucoup agir. Je veux 
que ses idées naissjent de ses petites 
expériences , et qu'elle ait des opinions 
à elle , avant de lui faire connoîtrè celles 
des autres ; elle en jugera mieux par 
la suite , et ne les adoptera pas au ha- 
sard. Vous me demandez si elle voit 
toujours ses anciennes camarades ? Oui , 
assurément; elle prend toutes ses ré- 
créations avec elles , et donne de tems 
en tems à dîner à trois ou quatre alter- 
nativement; mais elle ne suit point les 
instructions des religieuses dont elle n'a 
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pitfs de besoin. Toutes ses études se font 
avec mademoiselle Broon. M. de L * * * 
vient de lui donner un clavecin ; elle 
est en état de l'étudier seule à présent ; 
elle y prend goût : c'est un bel instru- 
ment dont on ne tire pas assez de parti. 
La religieuse de Jouare , qui m'a mon- 
tré , Tentendoit mieux que tous les 
maîtres que je vois; elle m'a donné 
des notions particulières que je crois 
avoir perfectionnées : peut-être nous 
arrîvera-t-il , au premier moment , un 
habile homme qui fera sortir cet art 
de son enfonce; en ce cas^ il trouvera 
du moins mademoiselle de L "^ '^ '^ bien 
préparée. 

Vos enfans viennent toujours diner 
avec nous une fois par semaine ; ils 
assistent à la leçon de danse de ma 
belle-fille, et vont se promener dès 
qu'elle est faite ; nos autres exercices 
ne les amuseroient pas. Je leur don* 
nerai de petits bals ce carnaval. Est-il 
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donc arrêté, cher Adolphe, que nous 
le passerons encore sans vous? 



XXX r. LETTRE. 

té Décembre i6/f. 

JLi A contestation de M. de M*** et 
de M. de P*** me paroît également 
déraisonnable des deux parts, et je vous 
plains , mon cher comte , d'être l'arbitre 
de deux esprits si peu traitables ; il fau- 
dra que tous les deux soient plus fous 
que les gens que l'on enferme , si vous ne 
vçnez pas à bout de les concilier : mais 
en vérité , c'est abus que d'employer 
un aussi bon négociateur pour arranger 
une si sotte affaire. Vous fortifiez bien» 
cher comte , mon aversion pour la pro- 
vince , et je vous y trouverois déplacé , 
en fussiez-vous le gouverneur : vous 
êtes fait pour un autre théâtre ; on ne 

vou$ 
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TOUS connoît point assez , et trop peu 
• de gens sont capables de vous connoî tre. 
Vous aimez à suivre ie développe- 
ment du cœur et de l'esprit de ma belle- 
fille , et je sers là-dessus bien généreuse- 
ment votre goût. Je lui demandois , il. y 
a peu de jours , ce qui lui feroit plaisir 
pour ses étrennes. Maïs, maman , me 
répondit-elle , v^s venez de me faire 
un présent qui n'a point de prix. — C'est 
une chose à part , lui dis-je : que desirez- 
/ vous ? dites-ïe moi franchement. — Pen- 
sez vous , me demanda-t-elle , que mon 
papa sera aussi généreux que vous ? Si 
cela étoît . , . Je n'ai besoin de rien . . • 
j'aimerois mieux ... — Achevez donc , 
hii dis- je.— Maman, reprit-elle, j'ai fait 
une réflexion : Quand je sortirai du cou- 
vent, sûrement vous trouverez bon que 
je laisse mon petit mobilier à mademoi- 
selle Broon ; il faudra bien qu'elle y 
consente , car mon dessein ^est de gar- 
der mon appartement , quand je n'y* 
viendrois coucher qu'une fois l'année, 

F 
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pour qu'elle n'imagine point que je h 
garde pour elle. Vous ni'avez prêté 
une écuelle et une demi-douzaine de 
couverte, aur armes de mon papa et 
ayx vôtres ; je voudrois que vous les 
reprissiez , et tjue vous m'en donnerez 
de plus simples, avec le chiffre de made- 
moiselle Broon. Elle ne s'en appercevra 
pas , car tous les chiiFrcsse ressemblent; 
maissLles deux B lui donnent de l'io- 
quiétude, je lui dirai que c'est' mon 
nom de baptême , Béatrix. —Votre idée 
çst charmante , lui ai-je dit ; vous se- 
rez satisfaite , et tous les ans nous aug« 
menterons ce mobilier. M. de L*** 
a fort aJ>prouvé ce présent , dont^il a 
feit son affaire;. et moi^ j'y joindrai 
des cuerllers à café , avec un petit; ser* 
^ice de porcelaine fort simple , la sim* 
plicité m'étant expressément recom* 
mandée. Au surplus » les cinquante louis 
§ont chez les religieux , la rente courra 
duprenrler janvier prochain. Mademoh» 
selle âroon n'a pris là-'dessus aucune 
défiancç. 
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La marquise de Montmorency a ga« 
gné un procès de peu d'importance: 
cela vaut toujours mieux que de l'avoir 
perdu. Je souhaite le bon.soir bien ten-^ 
drement à mon cher Adolphe. 
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57 Dôcimirt 167 y» 

\J u È L bonheur vckis m'annoncez , 
cher Adolphe ! Quoi , nous allons nous 
revoir ! Ne fôt-ce qu*un Jour , ne fû^ce 
qu'une heure, ce bonheur s^roit encpre 
inappréciable. Mon Dieu , que vous me 
faites heureuse • èh m'annoricant cette 
bonne , et plus que bonne nouvelle! 
Mandez-moi précisément le jour de 
votre arrivée, pour que faille vous at- 
tendre chez madame de Montrtiorency. 
Je veux qu'elle seule ^6it témoin de 
l'excès db thà joie ; ye mottrrois s'il fal- 
l(iirt la contenir, ftessez Votre départ; 

Fij 
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songez à la vivacité de mon i mpatiencet 
Adieu , je suis hors d'état de vous dire 
une. autre parole que : Vene^ , venez, 
et vite venez. 

Uota, Ces lettres Interronapues par rarrive'e de 
M. de R* ♦ ♦ à Paris , ne recpmmeQcèfei^t que le 
20 avril 1676,. 

XXXI IF. LETTRE, 



20 Aviil léfé. 

iVl A rpain n'est pas encore assez sûre 
pour vous éc>"irç moi-piême , mon cher, 
Adolphe ; c'est madame de Montmo- 
rency, mon amje , ma consolatrice , qui 
yeut bien me servir de secrétaire. Je me 
reprpche les inquiétudes que je vous ai 
causées. Vous avez pris beaucoup trop 
d'alarmes. J'ai été bien malade , il est 
vraiffmais je n'ai pas été en danger : voici 
deux jours que je n'ai plus de .fièvre ; 
Je nç souffre plus j et si j'avois reprif 
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ts forces , je me porterois mieux que 
je ne faisois avant de tomber malade. 
Soyez donc content, cher Adolphe , de 
la santé de ce qile vous aimez, et sur-» 
tout de son cœur; 

Madame la marquise de Montmorency continue^ 

Il feut vous tout dire à présent; nOil 
que je vous aie trompé § j'ai seulement 
adouci les choses. Le jour de votre dé-» 
part , elle avoit beaucoup de monde à 
souper , et fit bonne contenance : je 
restai la dernière ; elle étoit belle , anî* 
mée ; je lui en fis complimenta Je brûle^ 
me dit-elle en me prenant la main } 
et je crus toucher un tison ardent. Elle 
passa une mauvaise nuit , et se leva 
le matin comme à son ordinaire. J'é- 
tois venue dîner avec elle et son marî ; 
elle ne mangea point , et but une ca- 
raffe d'eau , se plaignant d'un grand 
mal de gorge. En trois heures 1« Àial 
fît un progrès violent. Le comte en- 
voya chercher Falconet , qui la fit 
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saigner trois fois en six heures. Jeaorlîs 
le soir pour aller souper chez madame 
de Nemours, ^t je revins un peu après 
minuit à la porte àë la malade. Je 
rencontrai Guérin qui venoit pour la 
ressaigner j je montai avec lui : le comte 
de L*** étoit dans une inquiétude 
qui m'alarma. Je restai ^usqu^à trois 
heures auprès du lit d^ la petite ma- 
lade; ellje étrangloit, ne pouvait ava-; 
1er une goutte d*eau. J'avois fait rester 
Guérin^ qui la ressaigna encore ; ce 
qui donna quelque soulagement. Je 
m'en fus , et revins le lendemain à 
onze hewes: la fièvre étoit ardente > 
et rinflammation menacoit. Je passai 
toute la journée auprès d'elle ; on ia 
saigna trois fois, et la dernière saignée 
faite au pied , vers minuit , fbt efficace. 
La fièvre cependant a continué onzc; 
-jours , mais* en diminuant,; et nous 
voilà , M.leconite, hors d'inquiétude» 
Je vous en fais'mon compliment; faites- 
m'en , s'il vous plaît, ie vôtre* Jevou^ 
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jure que je n'ai pas vécu le5 trois pre* 
miers jours de cette maladie. Aimez 
cette charmante comtesse plus que 
jamais 'y et plus que jamais , ou du 
moins autant que jamais. Respectez 
le comte de L***, dont les soins, 
les attentions , la tendresse ne peuvent 
se décrire. Voilà ma mission finie. Sous 
peu de jours notre petite amie repren- 
dra le train ordinaire. Bon jour , comte ; 
vous êtes, après elle , ce qui me plaît 
davantage', et ce que j*aime le plus. 

Le comte de Bussy a la permission 
de venir à Paris pour ses affaires. La 
faveur ne vous paroît-elle pas grande 
au bout d'un exi] d'onze ans? Je me 
réjouis fort de lé revoir. 

X X X 1 V^ LETTRE/ 

' > i . • 

2 Mai 1^76% . 

\J u E j'ai de regret , mon ther 
Adolphe , de vous avoir causé tant de 
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mal ! Cette idée a fait la plus doulou- 
reuse souffrance ^de ma maladie. Je 
vous demande pardon de n'f^voir pu 
supporter votre départ avec plus de 
courage. Hélas ! il m'a semblé plus 
cruel encore cette seconde fois,^it 
que l'épreuve de la première absence 
eût épuiséma raison et mes forces, soit 
que ma tendresse pour vous ait acquis 
wn nouveau degré de vivacité. Eh! 
n'est-il pas juste qu'elle se soit accrue, 
en reconnoissance de tous vos nouveaux 
sacrifices? Croyez , cher Adolphe , qu'on 
ne peut aimer ausâ parfaitement que 
ce .qu'on estime , et ne risquons jamais 
.de perdre l'pn pour l'autre un si précieux 
sentiment* Madame de Montmorency, 
.dont j'ai reçu toutes les marques de bon- 
té et d'attentions possibles , a dû vous 
mander toutes celles dont M. de L * * * 
m'a comblée. Que je vous ai d'obliga- 
tions , cher comte , de me Jaisser le 
bien de l'approcher sans trouble > et 
de le louer sans remords ! 



/ 
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Ma belle-fille a pensé devenir folle 
de me voir malade ; elle en a eu plu- 
sieurs accès de fièvre $ accompagnés 
de délire. L'excès de sa sensibilité 
m'effraie pour la suite de sa vie. J'ai 
re^i beaucoup d'honnêtetés de toutes 
les personnes de ma connoissance ; le 
chevalier de Pont ne m'a pas quittée ; 
madame de Scudery m'est venue voir 
souvent. Je vous assure qu'elle est très- 
aimablê, et par le cœur et par l'esprit ; 
elle aime la marquise de Montmorency, 
et m'a appris sin* sa situation des choses 
qui m'ont affligée et surprise. Je sa vois 
qu'elle n'étoit pas riche ; mais je ne 
soupconnois pas qu'elle fut gênée av 
point d'être au moment de vendre ses 
chevaux , et de se trouver à * la merci 
des gens qui voudront bien la mener. 
Concevez-vous que madame de Ne- 
niours voie cela de sang froid , sans que 
personne lui en fasse honte ? Je me 
charge de cette justice j^ j'ai cette espèce 
de courage ; mais je ne la ferai que 

Fv 
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pour rimrailier : il nVst.plustemsdelui 
laisser l'honneur d'<A)l|ger ilne fi^aime 
telle que madame de Montmorency, 
dont la naissance est le moindre de tous 
les avantages. Quel mépris j'ai conçu 
pour madame éç Nemoura ! Si^pUe 
s'obstine à revenir Qheîs mçÀ^ je ne la 
recevrai que les jours dp çohue: plu^ 
de petits soupers pour elle ; je suis ravie 
qu'elle y ait pris goût; et je les ferai 
vanter pour la désoler. 

Mais j e reviens à vous , cher Adolphe, 
pour m'adoucin Ren^ercjeg , Je you^ 
prie , M. de Vence et M, de Castéllane, 
de l'intérêt obligeant qu'ils ont bien 
Youhi prendre à ma maladie , et croyez 
<jue je vons accorde le possible , en pen- 
sant que vous m'aimez autant que je 
vons aime. 
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XXX V*. . LETTRE. . 

Atis , iS Mai 1676^ ' 

• 

i\ o u S sommes ici depuis huit jours j 
cher comte. Falconet prétend que 
Tair de la campagne m'est nécessaire t 
il n'a pas falki le dire deux Ç&vs à Mi 
de L * * *. Nousr avdrts aveô nmte ma-»- 
dame de Montmorency , le chevaliei* 
de Pont , TàbBé tfEfliât , ma bellè-mi^; 
et mademoiselle Bioon, qui nie riùît 
pas , tant s'en faut , 4 notre société. 
Madame de MontnïoreAcy iW cbn- 
noissoif pas encore itia bt*lle-fiUèi elle 
en est on Yie saur^^rît élus cbriteiitt. Oh 
veut que je me couche A rhïÉftriï ; mais 
comme je ne sfuispas hftbituéeà te'en^ 
dormir de si bonne heure > la i<iar()tnse 
vient ^ fortivetfieàift dates » ^k tihàmbre. 
Vous savez cohiffidt) est d<Hftt*dé causef 
avec eHe , e« cbmmç^elfe p^ërtd loWa 
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]es tons. Nous eûmes , à notre seconde 
veillée , une conversation très-intime 
sur la situation de se$ affaires: je lui 
fis de sérieux reproches de m'avoir 
marqué si peu de confiance ; je lui dis 
que c'étoit manquer de générosité. Je 
^ombài sur madame de Nemours, quoi 
que la marquise pût dire pour m'arrêter, 
répétant toujours qu'elle lui avoit prêté 
<}ouze mille francs : bfçau service dans 
le cours de vingt ans d'une liaison in- 
lime , de la. part d'une femme qui a 
deiux cents Bai|l|ç livr^ de rentes., qui 
même n'a pas eu le mérite de la pré- 
venance , et qui n'a pas négligé de 
pr^^ndr^r toutes ses sûretés ! J'ai causé 
^ tput cela avec M^ de^L * * * ; il n^ 
^f>it .ppi^t laisser ce, poids k madame 
^e}fipj^ltinf^enoy. EUe a des f esisources 
éloignées , q^i'il est fort en état d'atten- 
-di'ej il ser^ §on conseil , lai fera. servir 
par ses geps d'afFayres; ce q^i nç liû 
poûteia riei^ïijou p&^. Du reste, je Jui 
,âi pr0uvé flu^elle me feroit une injure 
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impardonnable, en vendant ses che- 
vaux; que j'avoîs dix mille francs de 
pension dont je ne savois que faire ; 
qu'en un mot , je recevrois d'elle avec 
plaisir , et qu'elle ne devoit pas être 
plus fière que moi. Tout ceci l'a fort 
touchée , attendrie ; elle en est même 
un peu malade. Il me semble que dans 
la même position , j'en agirois plus 
simplement et plus librement avec une 
amie vé « table ; et que je penserois en- 
core que la noblesse' des procédés se- 
roit de mon côté. Madame de Scudery 
nous promet de venir passer deux }ours 
avec nous. Vous pensez bien que je ne 
lui dirai pas un mot de tout ceci : je 
Faime une fois plus de m'avoir mise 
à portée d'être utile à la niarquîse , dont 
j'ai reçu mille preuves d'attachement 
que je cherche à i-econnortre , mais que 
je ne prétends nullement acquitter. 

L'air d'Aris me fait un bien sensible ; 
rtous faisons des promenades et des cau- 
series charmantes* Mon esprit est à 
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çlle ; mais il s'occupe beaucoup^e se9 
mtérèts. Mademoiselle JBroon lui est 
fort utile ; c'est une fille très-estima- 
ble , d'un caractère sur , et d'un cœur 
excellent. Comme elle parle peu , nous 
hii disons souvent tju'el le est notre par- 
terre ; à quoi elle répond » qu'elle jouit 
beaucoup plus que nous. Madame de 
Nemours vint nous demander à diner, 
il y a quelques jours » en alla^it coucher 
chez la duchesse de B * * *.. Je la reçus 
comme on doit recevoir une personne 
de son rang que l'on n'aime, ni n'estime. 
La jnàrquise fut toujours en transe ^^ 
mourant de peur qu'il ne m'échappât 
certaines vérités. Mais ce n'étoit pas 
k moment , et ce qui est différé n'est 
pas perdu. 

Nous avons l'abbé de Fieubet et le 
comte de Grammont ; celui-ci toujours 
entortillé , et parlant comme une cen- 
turie. Cela divertit quelquefois ; cepen- 
dant il est fâcheux qu'il enveloppe sont 
esprit dans des nuages si épais. , qu'on 
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ne J'apperçoit qu'à la faveur des éclairs. 
Je cède la place à madame de Mont- 
morency qui veut vous dire un petit 
mot. 

De madame la marquue de Mifntmorency. 

Depuis que je suis ici , je veux k tous 
momens vous écrire , et je ne vous écris 
point , pour avoir trop à vous dire. Je 
desirerois avoirvingt ansde moins , pour 
le seul espoir d'aimer vingt ans de plus 
ce ménage inestimable. 11 n'existe point 
d*amis sur la terre qui puissent leur être 
comparés : mon cœur est plein tfadrni* 
ration, de reconnoissance et de ten- 
dresse pour eux ; cependant vous y con- 
servez toujours votre place. 
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Ads j t2 Juin t6yâ. 

W o u s quittons demain Atis , cher. 
Adolphe , et nous en sommes tous 
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chagrins. Je veux causer un moment 
avec vous avant mon départ , car je 
prévois tous les embarras qui m'atten* 
- dent; et peut-être me seroit-il difficile, 
à mon retour , de vous écrire aussitôt 
que je le desirerois. Depuis ma dernière 
lettre , M. de Pompone est venu passer 
deux fois vingt-quatreheures avec nous. 
Il y avoit long-tems qu'il promettoit 
à M. de L.*** de lui faire voir la cor- 
respondance de madame de Sévigné 
avec lui , pendant le jugement rigou- 
reux de ce pauvre M. Fouquet. Mon 
Dieu , que je vous aurois souhaité pré- 
sent à cette lecture ! Je ne connois rien 
de plus intéressant , et par le fonds du 
sujet , et par la manière dont madame 
de Sévigné le traite. On ne peut por- 
ter plus loin le talent d'écrire ; elle rend 
sensible et présent tout ce qu'elle dit, 
et trouve des tours et des expressions 
d'une nouveauté et d'un agrément dont 
on est surpris et charmé. L'abbé d'Effiat, 
ami de cet illustre malheureux, nous 
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a dit des particularités sur les menées 
de ses ennemis, qui soulèvent d'indi- 
gnation. Pussort et Sainte-Hélène sont 
dt*s monstres qu'oa youdroit voir aban- 
donner au dernier supplice : un juge 
inique n'est-il pas le plus atroce et le 
plus barbare des assassins ? Il faut que 
madame de Sévigné tienne bien for- 
tement à 1^ vie ; elle mande à M. de 
Pompone 9 avec des transports de joie 
qui me paroissent inconcevables » que 
M. Fouquet est condamné au bannis- 
sement et k h confiscation de ses biens. 
J'avoue que j*aimerois encore mieux 
perdre ma tête , que de la conserver 
à ce prix. 

Madanie de Montmorency nous 
quitta hier avec de grosses larmes ^ 
et vous savez qu'elle ne' les a point 
du tout k commande. Je voudrois ne 
plus :$ortir d'ici , me disoit-elle. Pou» 
moi , je n'aurois pas demandé mieux ; 
et si je vous y eusse possédé , cher 
Adolphe , j'aurois trouvé fort bon qu'on 
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nous y retînt tous par lettres de cachet f 
il est de certaines contraintes que je 
préférérois à une sotte de liberté qui 
fie laisse jamais libre. Je pense que 
notre cher ministre se seroit consolé 
de partager noitre exil ; il nous dit , en 
partant : » Il me semble que je n ai resté 
» que deux heures ici ; le tems ne passe 
>» pas ailleurs avec cette rapidité ;cepem 
» dant l'occupation ne me manque nulle 
» part. « Nous lui avons fait très-bonne 
chère , ce qui ne lui déplaît point ; eC 
nous l'avons fait beaucoup rire > ce qui l 
ce me semble , lui plaît encore mieux. 
Ma belle-fille n'est pas la moins fâchée 
du départ ; je la garderai quelques jours 
chez moi , pour la mener dans sa (a- 
mille. Entretenez-moi, cher Adolphe , 
dans le souvenir de MM, de Vence et 
de Castellane. Je ne me recommande 
|»int au vôtre , bien sûre de n'en être 
jamais, effacée. Falconet est assez ma- 
lade ; nous en sommes inquiétée 
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• st6 Juin 16^6, 

\J V E VOUS allez aimer ma bellerfille , 
cher Adolphe ! c'est à elle que vous 
devez la conservation de ce qpe vous 
aimez. Mardi dernier » projetant une 
promenade avec la marquise de Mont- 
morency, je m'étois parée d'une robe 
de gaze jolie, galante, sous laquelle 
eHe me trouve fort à son gré: après le 
dîner, tandis que M. de L*** faîsoit 
un picquet avec le comte de Rouville, 
je passe dans mon cabinet pour écrire 
à madame de Rpqyépjne j ma lettre 
écrite , je demande un boqgeoir pour 
la cacheter , ce que je fais : le bougeoir 
ne remue point de sa place ; et sans 
avoir le tems de dire , ayi ! je me vbis 
allumée , mais de telle façon que les 
Gammes se portoient a.u dessus de mon 
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visage. Ma belle-fille , sans s'amuser à 
soniîor , à crier , se jette sur moi , 
ctoufTe le feu à droite, à gauche; il 
sembloit que ses petites mains se mul- 
tiplioient ; robe , jupe , manchettes , 
en un clin-d'œil sont tombéesen cendre ; 
tous les rubans de mon corset presque 
consumés ; la gorge de ma chemise 
roussie*; enfin, c'est un miracle d'être 
sortie àt cet embrasement , sans autre 
mal qu'une brûlure fort médiocre au 
bras gauche ,et une autre plus légère 
encore sur l'estomac. Mais ma pauvre 
petite , qui s'est si généreusem«it sa- 
crifiée , a les mains et les bras dans un 
état pitoyable, et ne pourra s'en servir 
de plus de quinfee jours; elle a si cruel- 
lement souflfbrt 9 qu'elle en a eu deux 
accès de fièvre , accompagnés de délire. 
Pour en revenir k mon aventure , je 
sonnai dès.que^ fus éteinte; AgadiCi 
qui parut, s'évanouit en voyant lesivesr 
tiges de l'incendie. Je sonnai de noW- 
vwu avec prédpifatioh , ppwr la fairô 
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secourir, ainsi que ma belIe-HIle qui 
souffroit le martyre. Tous mes gens ac- 
coururent; on donna del'eau de mélisse 
à l'une; on fut promptement faire un 
cataplasme pour l'autre : mais f tandis 
qu'on le préparoit, voulant que M. de 
L*** pût juger de l'étendue du cou- 
rageux service que sa fille venoit de 
me rendre , je le fis avertir. Ce spec- 
tacle le mit hors de lui ; il nous regar- 
doit alternativement les larmes aux 
yeux; puis so^emettant du premier 
trouble^ il aida-> comme moi, au pan- 
sement de la petite ; et la serrant en- 
suite dans ses bras, à plusieurs reprises^ 
avec tputes les démonstrations de la 
plus profonde tendresse : Que vous me 
devenez chère , mon enfant! lui di- 
soit-il , que je vais vous aimer ! Et la 
petite de répondre : Ah ! quand j^en de* 
yrois mourir , voici fe plus heureux 
jour de ma vie. Papa, vous me tîausez 
plus de joie que je n'ai de souffrance l 
La marquise de Montmorency arrivisir 
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dans ce moment d'agitation , et pensa 
feire le second tome d'Agathe. Vous 
jugez comme elle caressai ma belle- 
fille. Une fut plus question de prome- 
nade : on mit la petite brûlée sur un lit 
de repos , dans la pièce qui est après le 
sallon ; M« son père fut aux petits soins 
avec elle^ la pensant lui-rmême, la 
servant » allant au devant de tous ses 
désirs: enfin, depuis ce moment, je crois 
qu'il donneroit mon fils pour elle; et 
je ne puis vous rien dîie de plus foit. 
Elle a tout réparé, m^t-il^it. — Elle 
ne vous a pas repdu autant qu'elle vous 
a fait perdre , lui ai^je répondu. — Mais 
la beauté du second procédé , éclairée 
de toute sa raison , inspirée par son ame ; 
ce courage qui a triomphé des plus 

cuisantes douleurs je sens tout 

cela, ma chère comtesse, m'a-t-il dit! 
Ah ! )e vais l'aimer désormais , nonrseu- 
lement comme ma fille , mais comme 
ma bienfaitrice. — Et moi , cher Adol- 
^e*, croyezrvous qu'elle ne me soit pas 

devenue 
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^devenue aussi chère qae mes propres 
«nfàns? Ses mains toutes dépouillées 
sont toujours enveloppées ; mais elle ne 
souflfre plus,'et ne conserveraqu\me ci- 
'Catrice dans la paumede la main droite, 
La recette du père Bourdaloue est mi- 
raculeuse ; je vais vous la dire , en cas 
de besoin : C'est de l'huile d'olive et 
de Teau de puits, parties égales, bien 
battues avec des verges : on en renou- 
velle d'heure en heure les conipresses. 

Le retour du roi n'est pas déterminé : 
Madame de Montespan, qui a voyagé 
en souveraine , va l'attendre à Fônte- 
vrault Bien desgens pensent que cette 
chaîne commence à devenir pesante: 
-^1 y a des inquiétudes, des jalousies, 
de l'aigreur du côté de la belle ; du dé- 
.goût et de l'ennui de la part du prince. 
Voilà comme ils sont tous,<:'est-à-dire 
les hommes, et je n'en excepte qu'wn : 
vous le connoissez , cher Adolphe. 

G 
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i\l 1^, je ne vous dirai point tout 
ce que votre lettre m'a fait éprouver , 
cher Adolphe; c'est une foule dé sentî- 
mens qui remplissent Tame d'une joie, 
d'une fiecônnoissàrice , d'une tendresse 
qu*lV est lïnpofssible d'exprimer. J^Vous 
grônde cependant de vous faire des su- 
jets (fiftqui étude peu fondés : ces sôn^s 
d'accid^ns passés, il n'en reste plus que 

* îé sôùtefiîr, C'est mapauviebelle-fifie 
■ qùi^i^âflieareUâertiéf'ntetîkcnïeîlemeht 

resèeftti les èuiteô';. tnàis il rfen est 
plus kjuestiôîîi maintenant , et je Tai î«e- 
menée , \\ y a q^uelques jours , à Belle- 

* Chasse , comblée des marquée dVrtïîtié 

et delorftédè'M, de L***. Gomme 

il est instruit de nos* petits arrangemens 
pour mademoiselle Broon , et qu'il sait 
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que l'obliger est ce qui touche le plus 
sa fille , il a mis cinquante louis chez 
tiosreUgieux , coilvnie venant de k mai- 
son de Condé ; de (àcon que nous fe- 
rrops deux ptacemens par an , de cin- 
<p»ame looié chacun. Dw reste, nous 
ne hasardons avec mademoiselle Broon 
que de fort légères ^laateries ; un pré- 
^nt de- valeur Toffeoseroit : il îàut 
ménager hs $mows propres. 
• Meeeiews du parleêûMit s'occupent 
'Uniquenf>ent de laffaire de madame de 
Brinvilliers : sa vie est un tissu de for- 
&its. Vous .savez qu'elle accusoit Pe- 
4ia«tier: ti firt mi«^id*aA)ord'dans le même 
-cachot que fiavailHac; «n^is on l*en a 
iietiffé,parceiqu'il étoit pi«ès d'en mou- 
:rir. Beaucoup de gens considérables le 
[Soutiennent; M. IWdievêque de Paris 
Jet M. Colbert par dessus tous. Si Pe- 
wawtierïi'fstpa^coupabJe, son exemple 
^est{une*terr3>le leçon pour les hommes 
tpii «e comptent que l'avantage de la 
l&eauté dans le choix <}e leur maîtresse : 

Gij 
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il faudroît , s'il étoit pojslble , n!en preiu- 
fdre aucune qu'on ne pût l'estimer. Maïs 
J'estime met-ielle les mœurs de côté? 
,, Voilà le difficile. ^ 

. Je fus voir hier madame de Coulanges : 
<elle est dans la)oie du retour de madame 
-jàe Sévigné des eaux de Vichy. Je lui 
. en fis mes complimens.Elle vous aimera 
passignnémeRt ^ me dit-elle. — Je n'en 
crois rien , lui, répondis-je* — Pourquoi 
donc? oh, je gage que vous ue l'ai- 
jnez pas ! Je me tins sur le? négatives ; 
, elle a beaucoup d'esprit ;..,,. je l'ai trop 
peu vue pour avoir .une façon àe penser 
arrêtée sur son compte;. . .^ enfin tout 
.ce qu'on dit lorsqu'on évite de se dé- 
clarer. M. de Bussy vint un moment 
après moi chez madame de Coulanges: 
le mari n^y étpit pas ; la conversation 
fijjt gaie, vive, spirituelle. Le comte 
de Bu$sy me partit grand parleur: ce 
n'est pas un inconvénient , car il plaît 
et amuse fort; peut-être cependant ne 
plaît-il pas à tout le monde ; il eçt yain 



tfE LA Comtesse pï: L. 149 

^t railleur , ce qu'on apperçolt au pre- 
mier coup-d'œil ; mais il a Jant d'esprit y 
et son esprit est si naturel , qu'il est im-* 
possible de ne lui pas Faire grâce. Il fait 
ici une chaleur extrême; elle mepou* 
vante pour votre climat. L'abbé d'Effiat 
est en Touraine ; c'est une perte pour 
Éos causeries. Vous devez savoir le re- 
tour de Monsieur. Madame l'a i:fcu 
avec transport. La n^arquise de Mont- 
morency est à la campagne pour huit 
jours , avec sa princesse dont on ne peut 
la désabuser. Un avare en rappelle un 
autre. Notre vieux oncle est mort dans 
sa quatre-vingt-quatorzième année ; il 
voyoit> .entehdoit» raisônnoit comme ^ 
s'il n'eût eu qiie cinquante ans ; depuis 
dix-huit mois seulement il nemarchoit 
plus. M. de L*** en hérite cinquante 
mille écus dont il n'avoit pas besoin; 
mais lorsqu'on pense aussi noblement 
qu'il fait , on n'est jamais assea; riche. 
Je vous quitte, cher Adolphe , eiy 

vous conjurant de n'être pas plus in- 

* /S • • • 
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qoiet de ma santé que vous Tètes de 
mon coenn 

X L^ LETTRE. 

19 Juillet 16^6, 

\^ ^ he parle ici que de f infertiaîe 
FrinviHiet^.Tbué Paris courut voir son 

r 

exécution avanthîer 17. Vous pouver 
cependant nous excepter du nombre 
des curieux. On lui lut son arrêt le 
matin; elle Fécouta froidement. On 
lui proposa la question, qtfetle refilrsa 
comme inutile , étaût disposée à tôus 
lés aveùie. Ëhe a donc cfit , sans se faire 
prier , toutes les horreurs de sa vie ; 
et cet effroyable récit Ta tenue jusqu'à 
cinq heures. Elle a empoisonné père, 
frères, sœuï$, et beaucoup tf autres; 
mais son malheureux père jiisqtfà dix 
fois de suite. Tout le monde est per- 
suadé que la confession poirroit aller 
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plus loin ; mais on ne la voiiiojc pas 
plus entière. Elte n'a point chargé 
Penautier; et cent mille écus répandus 
avec discernement, lui sauveront Thu- 
miliation à^ prouver son innocence. 
A six heures, un tombereau a conduit 
la représentante , en chemiae , la cordt 
au cou , faire amende honorableà Notre» 
Dame ; après quoi le même char Ta 
ramenée lentement à Téchafaut ,.sur 
lequel jellc a monté seule avec assu-r 
rance. On dit qu'avant d'y monter, 
pegardâiU à droite et à gauche , et 
voyant à une croisée l'abbé de P * * * 
et le marquis, de N***, ellele&^kia 
tous deux séparément , comme elle 
auroit pu faire à une promenade. Que 
vous semble de la poHtessç ? Le bour-» 
reau la revîra , la redressa , l'ajusta près 
d'un quart dlieure avçint de lui couper 
la tète; son copps fut ensuite jeté dans 
un feu irès-ardent. Le peuple , dont 
les jugemens sont toujours pleins de lu- 
mière, la proclama sainte, et ce fut 

Giv 
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il qui recueilleroit de ses cendres. Je- 
ne sais- si tout ce que' nous connoissons^ 
étoit à cet autodafé ; mais jusqu'à neuf 
lieures nous fûmes seuls , sans même 
entendre le bruit d'un carh)sse. 

On dit que nous perdrons Philisbourg, 
malgré toiis les desseins et les efforts» 
de Ml de Luxembourg pour sa dé- 
fense. Cest à M; de L*** à vous ins* 
truire à fond de ces grands évène- 
mens. 

La reine et toutes les femmes de la- 
cour jouent tous les jours dans lappar- 
lerfieiit du roij on y fait des gains et 
deà. pertes excessives ; l'Anglée y re- 
présente avec un bonheur ihoui. La 
faveur de madame de Montespan a re- 
pris forcé ; j'irai voir avant peu toutes 
césr mines-là. Hier je soupai chez ma- 
dame dé Coulanges ; madame de Se-» 
vigne s'y trouva. Elle chercha , mais 
vainement , à me faire entrer en jeu j 
je fus toujours sur la défensive. Cela 
ne Tempécha point de m'accabler da 
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îbuanges ; elle en est prodigue : elle loua 
ma figure , mes fegards , mon silence. 
On parla beaucoup de la BrinvilUers» 
et piar sUite de Penautier. Madame de 
Goulanges ditqu'il n*y aurôit plus presse 
h sa table , et cent folies dont on vou- 
droit se souverfir^maisqui échappent. 

Je vous remercie,cherAdolphe, d'être' 
bien rassuré sur mon comjptç; votre tran* 
quillité fait mon repos. Je $uis fortaiae 
que vous n'étouffiez pas \m peu plus 
que n(niS;àM . • «.car uif peu plusse* 
roit le dernier (erme. Cofnment^efait- 
il que je ne vous aiç.r^P; dit cje mes 
petits amis depuia\si^ Iqng-^ems? Mon 
Dieu, j^ les aime toujours; je ne passe 
pas une semaine sans les envx>yer cher^ 
c^çr.; L'acné copi^nofi à prendre plus 
4e f^>^uF , auprès dç ma ^ bellç-fille ; 
c'est j aussi l'^mi solide de mademoi-, 
«elle Broon. 

Gv- 
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6 Août 1676. 

J'AtJkcu dôhhé de hôtk cîdete- ma 
part déè plàisiirs (fe Véï^Bës, pôïi^me 
thniVér, chef Adôî^he, à VoCt* joli soti- 
per : ce serdit l^iéto là iftes vraies fttes. 
Mon e^rit appîrouve quelqudbîs ce 
que )ê Tôis absenté de vous ; mmi'rtïtytt 
Cûttir y trouve ^tbujôUï^ tfflf vkiè qui te 
jf>lohgè dârts^ l^fe ^foriaé f ifeeeséé. Léè 
illummâSdfté iWif été 1)eHé» ; la <^rtf 
étoit bfilîàiife Ut^ ^uife beSttté n^effk- 
çoit celle de maSàtee de Mériti?it>âti : 
îiiais 14t^ûiétlldë «t'tf^ è^ 
çt I^àfilïertuMfe ëk Sa^ Lèës Ifè^i ÈJè 

coup à M. de L** * , de ce«é m4m*rè 
aimable qui lui est particulière ; il lui 
dit entre cent choses obligeantes : Mon- 
sieur , vous êtes le seul homme de votre 
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&ge qui ayez fait une action sage , ei| 
épousant une personne de quinze ans, 
aussi jolie que madame deL*** : jau- 
rois parié que vous saviez bien qu'elle 
avoit des avantages plus estimables 
encore que ceux de la jeunesse ^t de 
la beauté. Monsieur , qui étoit auprès 
du roi , renchérit encore sur les éloges, 
et marqua des bontés infinies à M. de 
L* **. Le lendemain étant au jeu , il 
vint s'asseoir auprès de moi ; et comme 
il ne jouoit pas, et. que le comte de 
Lévi tenoit mon jey., j'eus rhpnneur 
de causer avec lui près d'yoe heur^ 
Vous ne croirez sôreme^it pas > cher 
Adolphe r que ce soit par l'enchante- 
ment de cette iWeur , que, j'aie été 
surprise de l'agrément de la conversa^ 
tîon de Monsieur; je vous avoue avoir 
peine à compr^uire que tant d'esprit 
et de .... puissent s'associer* Voilà de 
ces alliances qui me donnent toujours 
des regrels , et me font s^bns cesse ré-^ 
péter : Quel donunage! 'La reine me 

Gvj 
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parla beaucoup de mon accident ,. efr 
de Ja présence d*esprît de ma belle* 
£ille. Madame me- dit qu'on me voyoit 
trop rarement. Mais qui me fit des mer» 
veiltes ? c'est madame de Maintenons 
Ne pensez pas que je m'y fie : elle 
cherche des preneurs, et je n'en gros* 
sirai pas- la liste:. 

On fait honneur à^M.dë Louvoisde 
ta prise d'Aire : on le comble de félicita*- 
tions* et d'élog^s< Le comte de Vaux , fils^ 
^linède M*. Eouqwt.,- s'est infiniment 
distingué à ce siège : son infortuné père 
n'en sera pas moins malheureui^i 

N'oubliez pas> je vous prie , de m'en^ 
▼oyer le second tome de l'histoire de 
M. de Seg. .4 elle mérite d'être suivie : la 
feusseté me paroît être héréditaire dans 
cette famHle. Vous me demandez corn-» 
ment je trouve la marquise de Sainte* 
Hérem? Jolie; et puis encore? jolie. Le 
cardinal de Retz est parti pour Rome 
depuis trois jours. Je voudrois que vous 
i^nteûdissiçz jnadame de Se vigne pader 
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Je ce Cardinal ; elle estassuréitieilt d^une 
magnifique e^ragération. Si vous vou-»^ 
\ez savoir quelle est la personne de 
France la plus heureuse dans ce mo-- 
ment, je vous -dirai* : c'est ma belle- 
fflle. M. son père la dédommage avec 
usure de teutes^ses fix>ideur6 pa^es*, 
et elle jouit avec transport de ce cbaH^ 
gement favorable. Le comte de Rou- 
ville nous est venu demander à dîner 
aujourd'èui : vous^savez comme iKvoit^ 
dans l'avenir, et comme, sans se (aire 
prier , il communique et ses pensées^ 
et ses présomptions :or, il est persuadé 
que madame de Montespan achève son 
rôle, et que madame de Maintenonr 
commence le ^en; que tout le monde" 
dit «de cette dernière : C'est l'amie du 
roi ; mais* qa'il' répond , lui-, qu'elle esç 
3a maîtresse , et^ qu^Hè sera celle dii 
royaume. Sans prétendre avoir autant 
de pénétration qtre le ccmnte de Rou-^ 
ville , je pense comme lui là-dessu» 
di^uîs loDg-tems;: Ije roi est honnête: 
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homme; er cependant l'ingratitude et 
la trahison ne repoussent pas son cœur. 
Le vôtre ne leur feroit p.as de grâce , 
j'en suis bien certaine , cher Adolphe ; 
et voilà comme toutes le$ comparaisons 
portent mw estime çt m» tendresse 
pour vous , à ce degré où si peu de gen> 
sont capables d'atteindre. 



X L I r. L E T T R E. 

i6 Août 1676. 

Vous avez donc été dan» Te tour- 
billon de troi« »oces, mon cher comtç? 
Ceâtbeaiicoup de noces ea «ffet ,. sur- 
tout lorsqu'elles, lie jsonl m gaies» ni 
brUl^ties > mm^ bruyantes. Le mpage 
de k 30ttb(E^ ^est cent fois plus emaoyeux 
que lie sitence <k la jBtwpîdité. Mon 
Dieu , qu'il est cruel de sacrifier à 
C€*te trompeuse fortune tbue le& plaisirs 
de l'eipifît fit du £âew î Que je m'oc- 
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cupe souvent de celte pensée , mon 
cher Adolphe ! Que j^ trouve injuste 
que les biens , les honneurs , tous let 
bonheurs enfin ne viennent pas vous 
chercher, et ne vous fixent pas où il 
Vous siéroit si bien d'être ! Comment 
fie }uge^t-On pas sur tout te que voun 
faites à M***> de toot ce que y oui 
ètes^^pabié âe .feire ailleurs? Je vois 
qu'il lie faut dans ce pays* ci que des 
demi-talens, que des demi- vertus, que 
feîré à moitié bien. Cette réflexion n'est 
pas un coiiseil ; je préférerai toujours 
la gloifç à la faveur , pour moi comme 
polir ce que j'aime. 

J'ai oubîié de voui répondre sur Tan* 
glois : f y serois ^4éja' presque habile , 
^i |te m^eo occu'poî^ davantage. U «'e* 
pas difficile ; les règles n'en sont pas^brt 
-étètiidues , mais le vocatmlah^ l'est beau* 
coup: je niVntéte à le prononcer, et 
îniiiàemùTseneBroon trouve que je m'en 
tirte mîeiix^que trtâ beîîe-fllle , qui ce;- 
pendant le Httltle parle tous les jours 
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^ avec elle. Je ne puis m'imagîner qu^biv 
puisse avoir l'esfA-it d^une langue qu*on 
^e parle point 

Madame de là Fayettie , que je fuff 
yoir hier , ne put me rien dire de nos 
affaires d'Allemagne :il n'y a pas do 
nouvelles lorsqu'elle n'en sait pas. Elle 
est dans un-bien mauvais état d& santé V^ 
mais elle n'en a pas j'e^pritmoins subtil. 
U m arrive quelquefois de voyager avec 
elle dans lesii; espaces imaginaires, et 
de m'y perdrjC à tçl. -point, que je ne 
sais plus ni d'où je viens^,iii où je suis% 
Cependant elle me trauve des dispo^ 
sitions particulières. à' ces écarts d'imar 
gination , et ne veut pas me croire >; 
lorsque je lui jure q^e je çompi:end$ 
aussi peu ce q^^'ell^me dit^ quecequf 
je lui réponds; 

. Votre fils aîné a gagné deuo^ firixi!: 
Je voudroisêtrela première à vous l'ap- 
prendre ; il est appliqjiè, raisonnable^^ 
je crois qu'il vous donnera beaucoup* 
^satisfactionj^son espritçst juste ^^soiiM 
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coeur est exceHent; il est poli , complai- 
sant', docile. Ma belle-fille me disoit 
foutre jour très-sérieusement : Maman r 
je vous assure que j Vstime fort M. le 
marquis de R * * *. Mademoiselle Broon 
Paime passionnément ; pour moi , cher 
comte, vous pensez bien que 3e l'aime- 
beaucoup plus encore ^et parplusd'uner 
raîsom 
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12 Septembre 1626» 

V E gronderai h, marqinse de Mont* 
raorency , de vous donner des inquié- 
tildes aussi peu fondées ; et vous mé- 
ritez aussi d^tre grondé, mon cher 
Adolphe, de votre peu de Confiance e» 
moi-: ne nous sommes-nous pas pro- 
mis réciproquement de nous tout dire ^ 
de ne nous point flatter , de ne nous point; 
épargner ? Quoi ! je vous fais part dc$^ 
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moindres bagatelles qui m'intéressent, 
et je garderois le silence avec vous sur 
ce qui touche ma santé » que je sais vous 
^tre si chère? Ne le soupçonnez jamais: 
je me porte bien , aussi bien qu'il est 
possible de se porter quand on ne sau- 
roit se distraire d'un sentiment doulou- 
reux et profond qu'on est contraint de 
dissimuler. Voilà , sans doute, ce qui me 
donne cet air d'abattement dont ma- 
dame de Montmorency se tourmenté. 
Ne vous en inquiétez pas, mon cher 
comte; j'ose dire avoir de la raison et du 
courage ; je me cherche des ressources, 
loin de m'y refuser: je jouis avec une 
^tendre reconnoisance ^es procédés et 
des attentionsdc M* de L * * * : je trouve 
de la douceur dans la parfaite amitié 
de madame ^e Moptmçrency, de l'in- 
térêt dans les soins que je donne à ma 
belle-fille ; je m'occupe , je me dissipe.^ 
et ce qui vaut mille fois plus que tout 
cela , j'espère. Encore une fois , cher 
Adolphe , ne prenez point d'alarmes sur 
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ma santé, votre courage doit soutenir 
le mien. J'envie le sort de madame de 
Villars , qui vous verra , je crois , en al- 
lant en Piémont , et qui mé paroît le dé- 
sirer. Je fus dîner avec elle il y a peu 
de jours ; madame de Sévigné s'y trou- 
va ; elle étoit venue de Livry pour lui 
faire ses adieux. Jamais je ne l'avois vue 
st brillante ; son esprit me pai:Mt dahs 
tout son éclat ; cependaiit cW de ce 
jour si lucide , que j'ai senti ce qui lui 
manquoit , dont , jusques-là 9 je ne pou- 
vois trop me rendre compte : c'est du 
goût 9 c'est dé' savoir s'ârt-éter , ne point 
outrer la lotfaïîge , ne point épuiser la 
plaisanterie, ri(?pa&Samfieif' les idées aux' 
expressions, etc. etc. Voici ce qu'elle 
nous dit, par exemple : Les anciens sont 
beaux , et nous sonunes jolis. Que vous 
semble du joli Bossuet , du joli Des- 
préaux, du joli Racine? Cette décision 
de madame de Sévigné , m'a fait naî- 
tre une réflexion ; c'est que le joli est 
précisément le genre qui nous manque. 
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Peur avoir Votre improbation ou votre- 
a^v^u ,' je vais vous expliquer ce que j'en-' 
tends par joli-: c'est ce qui n'a ni la 
force,* ni l'élévation , uv la majesté, 
ni la régularité du beau ; c'est ce qui 
tv'exige ni un grand dessein ni un plan 
vaste; mais ce qui a de la facilité , de 
l'agrément , du naturel , du piquant ou^ 
de la grâce , de la finesse ou de la légè-^ 
reté , de l'enjouement ou de la délica- 
tesse : or , je vous ju¥e que je necon-^ 
nois pas d'ouvrage de ce caractère ; c'est 
h vous à me les-indiqueç. Au-reste , forfe^ 
incapable*, assurément, de prononcer 
entre les anciens etle^ modernes, j^suis^ 
cependant ibrt p<Ktée à croire que plu*' 
sieurs de ceux, qui^ soutiennent le plus^ 
opiniâtrement la supériorité des pre- 
miers, prouvent évidemment contre 
elle. 

M. de L***' vous enverra une belle? 
relation du siège de Maestricht, qu'il 
a lue, mais qu'il n'a pas encore. LeroL 
virent de donner à M* de Roc^elaure 
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f e gouvemcirient de la Guyenne , ce qui 
«prouve qu'il ne faut jamais abandonner 
Ja partie : c^est l'avis de madame de 
Mcmtespan , elle met tout en usage pour 
retenir UBcœur prêt à lui échapper ; tout 
-hii donne des alarmes ; œpendltnt ee 
«qui me pairoit certain^ c'est que si 4e 
roi ne l'aime j>lus » il n'aime point ail- 
leurs. On a cru , sur quelques légères at- 
tentions, qu'il pensoit à madame de Sou- 
mise ; elle-même s'en est flattée , et s'est 
teç^ue quelque lenis sous les ^rmes^ 
il est sûr qu'on la regardoit beaucoup* 
Je me trouvai l'autre jour au jeu du roi « 
avec les deux rivales; je m'amusois k 
jies comparer » disant en moi-même ; 
Voilà donc od conduit l'abus de la ga- 
lanterie ! il pervertit le goût et dérègle 
4es sens ; car madame de Montespan 
be m'avoit jamais paru si éblouissante» 
et madame de Soubisé si fannée. Moeh 
^ieur , qiM s'étoit tenu debout derrière 
ies joueurs j fit le tour de la table , et 
xne vksit dir^à l'oreille ; Je vous ai de* 
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vinée.iSi Monsieur m'a derbiéc, lui ré- 
pondis-je , oserai-je lui demander si 
mon avis se trouve conforme au sien? 
Je m'en flatte ^ me dit-il en souriant. 

Mais voilà huit heures qui sonnent, 
€t qiif m'avertissent que je suis atten- 
due fort loin d'ici. Adieu donc , cher 
Adolphe ; soyez tranquille sur ma santé : 
x'est votre bien ; mon cceur y veille* 

•fc • - l ■ ■ ■ ■ I I I 1 ^ ' I ■ f ■■ Il « I L >^ 

X L I V*. L E TT R E. 

2j^ Septembre iSyS, 

: jCLh bien, cher comte ,'voiis et M. de 
Vence avez conuviencé par me con- 
damner ; et puis , après bien ides ré- 
flexions rt des rccluwîches , i^on-seule- 
ment vous êtes tous éexxx veveaus à 
-mon avis, imais mon avis «i'^' mise 
-^n. coDsidécatlon jtwjMiès de vous fP-et- 
inettezHmoi d'en juger *ainsî , ^cfiiptils 
les qiaestîons que ^wus me lai^ j'hoR* 
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neur de me- proposer , dont je vais, 
avec la modestie qui me convient, 
vous soumettre les réponses. Malgré 
TaxiomeVeçu, que qui fait le plus (ait 
le moins, je ne pense pas que l'homme 
capable de faire de très-belles choses , 
soit nécessairement capable d'en faire 
de jolies; car ce qui produit le beau ou 
le joli, dépend de certaines qualités de 
Tesprit si différentes entre elles , que 
peut-être elless appellent moins qu'elles 
ne s'excluent. Ce n'est donc pas par dé- 
dain que celui qui fait un bel ouvrage 
nVn fai t pas un joli ,maispar insuffisance. 
Voici pour la première question , ne 
voulant point m'^embarrasser dans une 
discussion trop longue. Vous me de- 
mandez ensuite lequel , entre ntys grands 
auteurs , je crois le plus propre à faire 
de jolis ouvrages? Sans hésiter, je ré- 
■ powls-q^e c'est Racine ; seul homme 
jusqu'ici presque •unirersel. Je ^irois 
peut-être encoi« La Fontaine , s'il ne 
me aembloit qu'il est plutôt aimable 
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et naïf que joli. Cest bien dommage 
•que je n'aie pas eu le tems d'aller chez 
madame de la Fayette ; elle m'auroit 
mise en fonds pour vous.mieux répon- 
dre ; peut-être aussi m'eut^elle em- 
brouillée :jd'ailieurs4 c'est mon opinion 
que vous voulez savoir, et non la sienne. 
Voilà bien assesde bel-esprit pour m€>i. 
Nous avons eu dansJ'armée du maréchal 
àe Schomber^ une petite affaire par- 
ticulière , «il ce pauvre comte de Vaux 
s'est infiniment distingué. Il faittoù jours 
•des merveilles dans toutes les occasions. 
. Maisde cœur de M. Fouquet est-il ea- 
core ouvert à ces espèces de joies ? Ma- 
dame de Coulanges est fort malade de- 
puis dix à douze jours , d'une fièvre 
avec redoublement ; il seroit bien fô- 
cheux qu'une femme ^ aimable eût 
une carrière bi abrégée. J'envoie sa- 
voir de ses nouvelles tous les jours : 
nous ne sommes pas assez liées |>our 
aller au^elii. Madame de Sévigné ne 
la quitte pas^ et ne fait en cela que 

ce 
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ce qu'elle doit. Dispensez-moi , cher 
Adolphe , de répondre ii certain 'article 
de votre lettre ; àidons-nous plutôt à sup- 
porter notre cruelle situation qu'à nous 
en plaindre. La marquise de Montmo- 
l'ency n'est pas contente de vous : vous 
êtes fort en arrière avec elle ; pourquoi 
la négliger? C'est votre amie; c'est la 
niienne. Ses affaires sont un labyrinthe 
dont je souhaite , plus que je ne l'espère, 
que M. de L*** trouve l'issue. Elle 
s'impatiente de n'y point voir de terme. 
Nous avons des contestations conti- 
nuelles sur les légers plaisirs que nous 
avons le bonheur de lui faire : mon ami- 
tié s'en offense. Je la vois toujours sur 
le point de partir pour s'aller renfermer 
dans son triste désert. Je ne le souffri- 
rai jamais , ou nous nous brouillerons 
pour la vie. Il me semble que je ne 
vous ai point parlé de vos en&ns dans 
mes dernières lettres. Votre aîné sera 
un savant; il sait mieux le latin quQ 
son précepteur , et bientôt tl saura l'an- 

H 
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gloisaussi bien que mademoiselle Broon. 
Le chevalier donne dans les talens ; il 
-danse à ravir , et iUest toujours de la 
plus belle humeur. Ma belle-fille abril- 
Jé dans un petit concert que J'ai donné 
pour elle à des connoisseurs ; elle a fort 
joliment exécuté difïerens morceaux 
de Lully , que j'ai arrangés pour le cla- 
vecin. Nous avons chanté ensemble plu^ 
aieurs scènes de difFérens opéra , et 
quelques duo. Sa voix est sonore ; sa 
pronoticlatîon est belle. Nous avons une 
rnanifcre de chanter qui n'efet point celle 
de'nos actrices , que je trouve dure 
et traînante : nous observons la mesure 
8ans= fair^ de contre-sens ; car nous 
^drtliettt^ns^ïn'e prosodie : nous évitons 
la sécheresse sans multiplier les orne- 
mens; enfin nous avons obtenu le suf- 
frage de notre parterre , et nous espé* 
rons obtenir le vôtre quelque joun 
Mt4eL***>qui n'avpit point encore 
entendii sa: fille, en a été surpris et 
çh^iûTîé : Tpn$ sayê? combien îl est dift 
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Ccile. Mais que dites-vous de la prise 
de Philisbourg ? Etes - vous étonné , 
comme on Test ici , que les ennemis 
nous aient pris une ville ? On dit le 
roi de fort mauvaise humeur ; la for- 
tune jusqu'ici ne l'a point accoutumé 
aux revers. Adieu, cher comte ; je cau- 
sêi^ois encore une heure avec vous , si 
je ne consultois que mon cœur. Je vous 
quitte toujours à regret , et vous n'en 
doutez pas : mais ces exigeans devoirs ! 



"•■ 
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4 Oficbre 16^6. 

Ir u I S Q u E vous attendez , cher comte, 
tin petit détachement au conclave , en 
supposant que le cardinal jaune soit du 
nombre , n'oubliez pas , je vous conjure, 
de lui parler de l'abbé du Laurent ; vous 
savez ^i bien pai'tagcr le fort et le foi- 
blc des gens aVec qui vous traitez , que 

Hij 
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vous viendrez à bout de cette grande 
entreprise. Pour moi je sens que je gâ- 
terois tout si je m'en mêloîs. Je ne sais 
si le long usage du monde m'appren- 
dra l'art de négocier poliment avec des 
gens aussi complètement malhoimêtes.. 
Faire attendre trois ans une légère fa- 
veur , qui , toute légère qu'elle est , feroit 
le sort d'un homme plein d'esprit et de 
vertu , k qui l'on doit et sa fortune et sa 
vie ! voilà de ces traits qui me rendroient 
sévère jusqu'à la dureté. Si j'avois du 
pouvoir, je me délectcrois à plonger 
dans rhumiliation un homme de ce pié-> 
prisable caractère. 

C*est par vous que ncJus avons appris 
des premiers l'élection du nouveau pape, 
ce qui nous afait grand honneur chez les 
petits importan^qui ne savoient pas en*» 
core cette grande nouvelle. Je n'ai point 
entendu parler de la caisse que vous 
m'annoncez ; je la tiens pour reçue « 
et vous en remercie de tout mon cœur. 
Nous partons demain pour BasviUc^i 



\ 
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OÙ riôiis resterons huit jours. Je m ab- 
sente de Paris le moins possible» en con- 
sidération de ma belle-fiHe : à tort ou 
à râisdn > je lui crois .mes soins «éces- 
sairbs. Vous ne pouvez vous imaginer, 
cher comte > à quel point elle est ai- 
mable et raisonnable. M^ de L***, 
qui l'adore ihaintenant , ne cesse de se 
reprocher ses anciennes rigueurs pour 
elle. Madame de Coulanges est hors d'af^ 
feire ; j'en suis fort aise : c'est une joie 
pour mon esprit qui se trouve infini- 
ment amusé du sien ; je crois que c'en 
seroit rnie pour mon cœur , si j'étois 
liée plus particulièrement avec elle* 
Madame le Tellier , sa tante , attaquée 
de la même maladie » est, à ce qu'on 
dit , à l'extrémité, M. de Soubise est 
gravement malade , et ihadame sa 
femme est a/ctuellement sur la route 
de Fbmdres pour aller à son secours, 
ce qui est fort approuvé. Hier je don- 
nai k dîner à madame la marquise de 
Moi^tmorénéy , et à son ami M. le 

Hii] 
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comte de Bussy^ avec trois ou qqatre 
autres personnes. Si j'avois rhpnneur 
d'être roi , je n'exilerois assurément pas 
m\ homme dont l'esprit est ^lussi di- 
vertissant que celui du-comte de Bussyj 
il nous dit un mot de madame de Cor- 
nueU qu'il faut. absolument vous ap-^ 
prendre. Elleattendoit 1 autre joue dans 
Tantichambre de Bec...^; un "bonHne 
vint lui, dire : Vous ûe pouvez rester 
ici , madame. Hélas î je m'y trouve 
assez bien, lui répondit-elle; jene:les 
crains point, ;tant qu'ils sont iaquais. 
M. de L*** s*e8t teUemwit passionn)^ 
pour cette répanse ^ qu'il en irai^mer-^ 
cier madame de Oomiiel , quoiqu'il hé 
l'ait pas vue depuis quinze ans.; Il y enr 
a bientôt uti que voiis \b^ in'aVez riea 
dit de M. de YençeXÂ^^\ absent ?.Jte 
me flâtle que non. M. cle Castellane 
vous est»-il rendu*? Faites*voulieS pro- 
grès que vous devez faire à la cour de 
madame de Panis ? Vous savez , cher 
AdcAj^hei que rien n'est jindtfféaœntpoùr 
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moi dans ce qui vous regarde ; ma ten* 
dresse accueille avec intérêt les moin* 
dres détails : d'ailleurs , je n'estime pas 
l'article de l'amusement peu de chose ; 
car, tout solide que vous êtes., je nd 
sache personne qui ait un besoin plus 
réel d'être amusé. Mon Dieu ! quand 
donc rentrerai-je dans l'execçfce denM 
chaire? ,. î • 

y ' " " ■ ■ ■ 
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T 

J ' A-i reçu votre caisse , cher Adolphe , il 

y a huit jours , et je vous en renouVe^He 
tous mes remercimens. Vous m'avéH 
envoyé tous les trésors de Pomfôfté* 
Selon ma coutume fai partagé V^fr* 
jours- Comme suivant vos intention^ i 
avec la marquise* de Montmoréricyt 
elle-même vous éii remerciera. Voufe 
me faites un vrai bien d entrerdanô rtia 

Hiv 
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juste colère contre cet ingrat cardinal; 
Je n'insiste point sur ma recommanda- 
tion à cet égard ; ce seroit ne vous pas 
connoitre ,et je ne vous aime comme je 
fais ^ ', cher Adolphe , que parce que je 
vous connois parfaitement. Je suis ra^ 
vie du retour de M. de Vence ; il vous 
dédommage d'attendre encore celui 
de madame de Panis , dont je me ré- 
jouirai : voyez si je suis généreuse ! Je 
me suis fort bien trouvée du voyage 
de Basville. Racine me surprend tou- 
jours , et le père Bourdaloue m'en- 
chante : il est impossible de se faire 
une idée de son extrême amabilité. , 
; Toutes les belles dames de la cour 
avoient fait de grands préparatife de 
parure pouf un voyage de Villers-Cot- 
t4^i:et , qiai n'aura pas lieu : Monsieur 
p^'avoit fait l'honneur de me mettre 
çur la liste. Je laisse aller M. de L * ** 
t(>ut seul à Chantilly , et toujours pour 
^'amour de sa fille. Vous me priez de 
yous parler de la mienne : elle grandit; 
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elk eat de plus en plus jqlie , et de 
plus en plus méchante. Son frère est 
Ibrt 1I0UX i et se fortifie de jour en jour* 
Je lui laisserai rpaaser; l'hiver à Âtis: le 
cnré. s'occupe àé)s^ de »spn ' éducation , 
et prétend <{u'il pi:onoiiCe distinctement 
quatre mots latins ; ce qui est vrai , c'est 
quil n'en articule pas encore un seul 
firancois. Je fus voir hier madame de 
Coulanges ; elle est d'un changement 
qui fait peine. Elle avoit un petit cercle 
très-distingué , que madame de Sévigné 
dâbayioit : elle éàt des choses fqrt plai- 
santes ; maia je trouvée 1 toujours ses ré* 
cits trop ?char^ de détails : la prëdsioo 
de madabie)€becjCouIangiéfci&it^4 mpa 
gré^ plus d'eSeh Je vous^nverraî ,. pmr 
la pemière occasion» les rondéaiipic fS^ 
M. de Brôsenadé^ qu'on vient d'irtiprir 
mer ; ils neyâudroient pas le pot:t^assu* 
xéme»t- Il en a fait présent àM. dtt L* * >% 
cpâi » : fi«irnéà péfiliepse paroteii iie U$ 
ireut pas' Dire.: Mais iUi tuotsveront djts 
:âpprobateur$ à M'^^'^ et Q''est te qui 

Hy 
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J>ro^e ^d toiit; pt4itr se; risquer. Nt 
manquez f^B , je ^vsoWêuppiïc , de me 
renoiiV^ter datisf ieSôuwArr deMyde 
VéiKtèî rfir^iiïbito^tpttt^ fea^rtqûe 
jé^^{»w!ck^àfs^^3ftr^> corfirftqn WnKaEin 
9oh sbif, mOïi ôkerett^ob ef^rAdbipliei 

« 

i^<) uî&'étiôni^ien ^likmlés^ bien it»' 
qoiéts 41 yii€l'^ti?^i*')oufy^ mon^cher 
Adolphe; V et ivi;àiM^bnt.tiou8 ^mmes 

l§t^uii&X0ttmwwi tJiailnâtoh ;:ê\ .une 
^itee ^ dîiq'J^ied6iieJMUue> iét^tonpbft 
-sjbrté'brtogâîadîiey Nifaisniarûmes. qu'il 
5e 4'>étbit cassé ^; ^ -mais betrreusem^it 
«on cibr^siétÀift'9Us^^Iégeniqilé.M*téte, 
iVeti^^ <él^i^tte;p*Ut^'£Q*k2ï^ari*fs 
dmiïenïi^^^q^ividimiriaèdent à Terrée -de 
K n\iit , et fe lehafeàiaih ixirtlit eiipeè^* , 



DE LA Comtesse de L. 179 

rement dissipées. Noua l'avoDS été voir 
deux fois ; j'en sors actuellement. Il est 
gai f et sauteroit encore un ibsëc si«ooi 
le laissoit faire. On Ta saigné unelvis; 
ou lui a fait manger beaucoup de raisiq^^ 
par ordre exprès 4^ doctpur L^jivery . 
et deotacin on , le purgea. Jft n'^i p^fi 
besoin d'événement qui réveille !ai*i Soné 
de mon cceur ma tendresse pour vous p 
cher Adolphe , ^lle est toujours en a4tir 
vite; mais ilfautc(^Tenir que ce^ sprteg 
de secousses foint une impressico^vive 
et douloureuse. Soyez sa^ inquiétude, 
mon cher comte » puisqu'il ne m'en 
reste aucune. L'abbé vous donnera.des 
nouviellespar le premier couFrier-; mais 
si vous royiez votre enfant , vous n'et 
enverriez pas même jsavoir. de votVe 
chambre à la sienne. Ma belle-fille veut 
absolumeut que \g vous mande .qu'elle 
a senti le contre-coup de cette çhûte. 
Votre fils aîné s'en, trouva pres^elmai 
Mais k préiBcutit <}u'il n'ji plusà^aindre 
lesisouffiranoeide ison fr^e .i il l^assuqe 

Hvj 
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très-sérieusement que -s'il ne met pas fin 
à ses sauts périlleux , il vous priera ins« 
tamment de le séparer de lui. Que -vous 
semble de cette menace ? Vous atten- 
dez donc madame de Panis l'octave des 
fêtes, et vous les avez passées a M * ^ *. Je 
suis fàchée<}ue vos affaires vous laissent 
jsi peu de vacances. Le tems qui est assez 
beau ici ^ doit être admirable dans votre 
t^limat , dont les campagnes sont si 
ijellcs , qu'il est dommage de n*en pas 
îouir au moins quelquefois. Je sais bien 
bon gré au ntôrquis deVence de vous 
avoir fait le sacrifice du voyage de 
Grignan. Sait-il qu'on en attend ici la 
souveraine ? J'ai une forte curiosité de 
ta voir. Mais , comme je ne vais point 
chez madame de Sévigné , je mettrai 
madame deCoulanges dans mon secret; 
elle aime la mère et la fille , mais elle 
tolère les plaisanteries sur la seconde. 
M* de L*** n'est pas revenu de Chan- 
tilly; Savez-vous ce que nous faisons 
pendant son absence ? J^ai mademoi- 
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selle firoon et ma fiUe & demeure chez 
moi ; et pour ne vous laisser rien igno^ 
rer , nous avons un abbé le Bossu » 
homme d'un vrai mérite , qui vient tous 
les jours dinéravec nous, et nous dcmne 
des leçons d'astronomie. Cette scienèc 
est divine ; elle élève Tame et enchante 
l'esprit. Comme ma belle-fille nous 
suit d'un peu loin » nous lui faisons des 
leçons d'après nos leçons , et nous y 
trouvons toutes notre compte. Le soir 
je donne k souper à trois ou quatre 
personnes ; madame de Montmorency i 
par exemple , que voilà qu'on m'anr 
nonce, et qui me dit : Allons, vite^ 
embrasseiat-le pour nous deux. Y con^ 
sentez-Vous , mon cher comte ? 
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57- Novembre 16^6. 

V ous me donnez une grande émiUr 
latton , cher Adolphe , .en ma deSr 
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tmmit k Fhonneur de vous insbuîre 
'de Tastronomie. Dieu sait avec quelle 
ardeur je vais dévorer 1^ cahiers de 
ïahhé ! quqlle chère je vais lui.fiiire 
pour redoubler son 2èle î Mais totts ses 
ieifi)rts mè' cbhduironc tcmt au plus* k la 
Capacité de vous en donner Ies*pre^ 
mières notions^ Cependant mes études 
ont étéintenrompues quelques jours par 
^n- voyage à Versailles ^ M. de L'^** 
ayant trouvé convenaHe quie je fusse 
au moins à «deux bals. J'ai fait ma cour 
en y dansant autant qu'on l'a désiré. 
Je ne sache que madame de Montespan 
qui ait dansé davantage ; elle est tou^ 
jours belle ', et- >sa parnre étoit éblouis^ 
santé. Sa faveur paroit consolidée; mais 
je vous assure que ce n'est qu'un replâ- 
trage , et que. le roi ne l'aime plus ; ses 
yeux ue se portent sur. elle que par ha- 
bitude ; il la voit , sans Ja regarder ; lui 
parle , sans s'occuper d'elle ; loue sa 
bcdoée >^ce, sans.enêtre touché. Ah, 
€èm comte»! Ao.njè*»ëgardèz, ne mô 
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pafle£'itnemelo\ieniîJ9m9ih de ceûe 
manière ;inob Cœur nets-y méprenciroit 
pas- Le retour de M-de L*^* * va beau- 
coup 'retavder nos. progrèsc Jeine puis 
plus fermer ma^ porter ^ éi jette prendrai 
^Éère'qoeî defuitivfte-èe^int^ n ayant 
de JOU^rfixe) queiile/ jnudi » c^ue M. .de 
L***'ya diBfipr eiaetement chez ma*» 
dame de Sakite - Croioc. Vous ne mtj 
parlez ppint' du retour ik madsune dfi 
Panis*:;?' cile' ^vdus^lVâvÎMt/fait re$p^eiJ 
pour l'octave des fêtes. J'ai deirèm-. 
pressement de vous savoir en ai bonrie 
compagnie. Vous ai-je dit que madame 
de Grignân doit venir ici passer rhivcf? 
Je pense que oui: Je ^vaisitiçu| lep cinq 
ou six jours voir madame de Coulanges; 
elle est présentcmetot chez madanie de 
Bagnols : la chambre où elle a été ma- 
lade Tattristoit ; on 'ne peiit en .avo^r 
une plus gaie que celle qu'elle occupe^ 
tt^cta hwittear iconàmpoce àrreprendeo 
ldiM's^>i^tîémèrii /'Notre eimie ,!mftff 
dame- de 1 1Mk)mtibtv^oyi<^^'se< {dé8ob;da 
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ne pas voir avancer «es affaires. Ce 
n'est pas la faute de M. de L*** ; on 
ne peut en prendre plus de soin. Je n'ai 
point vu vos ehfans depuis mon retour, 
de Versailles ; ils ont eu des paitiespius 
amusantes. Je lés ferai venir la semaine, 
qui vienty pour un concert oit ma belle* 
fil le brillera : sa voix estun second^lessusE 
très-net et harmonieux ; vous serez con- 
tent d'elle et de ses taiens lorsqijie vous 
la reverrez. Mâîis hélas ! quand sera-ce? 
Je brise sur cette affligeante pensée , 
cher Adolphe. 



w 
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y Décenért 1676. 

Voila donc» cher Adolphe^ toute 
votre bonne compagnie rassemblée; 
cela met mon esprit à scm aistçi Voun 
me 1 faites un portrait btetefMquant du 
noweaupersgiuiage dont Votre socif t^ 
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sVst enrichie» H est très^bon d'en avoir 
deux ou trois de cette espèce ; plus 
seroit trop* Je ferai le possible auprès 
de M. de Pomponne , |)our le marquis 
de Parade. M. de L* * * connoit beau- 
coup sa maison , et dit qu'elle est une 
des plus anciennes de Provence. Mais 
son plus beau titre auprès de moi , c'est 
celui d'être connu et estimé de vous. 
Mes progrès dans 1 astronomie, dont 
vous me demandez compte , ne sont pas 
rapides; mais je m'occupe toujours de 
cette science divine avec beaucoup de 
goût et d'admiration. Je connois assez 
bien la carte du ciel ; et dans la belle 
saison^ ces promenades de nuit qui me 
plaisoient si fort , m'en deviendront bien 
plus intéressantes encore. Ma belle-^fillé 
Mit fort bien la sphère , non pas commç 
un enfant qui connoit le nom des cercles» 
mais avec intelligence. Sa taille et sa 
figure se perfectionnent, et son cœur 
et son caractère sont plus aimables que 
}e ne puis vous le dire^ Son esprit , sans 
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« 

manquer de vivacité , se porte naturel- 
lement k la réflexion. Elle a beaucoup 
de justesse , et un goût dont vous seriez 
étonné; elle saisit le mérite et le. ridi- 
cule , sans avoi r besoin d'en être avertie ; 
enfin elle est, je vous assure, supérieu* 
rement partagée. Une figurecharmante 
e^t, jusqu'à ce moment, le seul avan- 
tage de sa soeur : on dit cependant qu elle 
annonce de Tesprit. Voi^ me reprochez 
de ne vous plus parler de la comtesse de 
Fiesque ; c'est , mon cher comte , que 
je ne la vois pas. sauvent , et qiKî , j'osQ 
vous l'avouen , quand je ne la vois pas , 
je n'y pense guère. Cependant je sou-» 
pai avec, elle Ifiier- à l'hôtel de Rohan; 
elle étoit de très-belle humeur. J'y trou- 
vai une petite Bretonne dont je n*ose 
pas îîx'aventurer d'ortographîer leilom* 
qui est joMe comme personne jusqu'à 
présent ne m'a paru l'ètîre ; mais ce qui 
désole, c'est qu'il sort de cette figure 
enchanteresse un son de voix, si com- 
mun , si enroué , en un mot si désa- 
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gréable , que tous» ses charmes en sont 
déparés. A ce propos , une des observa- 
tions de ma belle^fille , c'est que les 
personnes qui ont la voix enrouée , sonti 
intéressées , fausses et tracassières. Elle 
m'a cité une douzaine d'exemples pris 
dans son couvent , dont mademoiselle. 
Broon convient de la' vérité. Cette re-> 
marque m'a conduite i des recherchesy 
lesquelles , à fo A peu d'eîtceptions près^ 
justifient l'opinion de ma belle -fille. 
Vous, cher Adolphe, qui êtes physio- 
nomiste , exercez vous sur cette donnée, 
et dîtes mdiceqïïrHsùltera de votre 
examen. Jervous (bumist d'abord ma- 
dame de Goebriant , madame de Mo- 
nac , madame d'Oraispn , certaine prin- 
cesse, vous m'entendez bien. Tenez, 
voilà madame de^ Montmorency qui 
ve\ir achevée- la litanie. 

De madame de Montmorency. 

* • 

.Je raye la princesse ; mais ,4a Moi^ 
oai , la Cl^mont , lu Choiseuil , I4 Ro- 
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chefort , la Putange , et vingt auti*e« 
que vous ne connoissez pas. La décou* 
Verte de la petite de L*** est lumi- 
neuse« Savez-vous que^ sans son incom- 
parable belle-mère qui étoit au dessus 
d'elle au même âge , cette petite per- 
sonne ser oit \^ plus charmante créature 
^e je me rappellerois avoir jamais 
connue ? Bon joinr , comte : nous vous 
embrassoiis de tout notrecoéur ; mettez- 
y le degré , mais ne me faites pourtant 
pas d^ipjustice. 

KSSBssss, ',1 ,' iTi ..Il "' i' ,s;agag=eaB 

L*. LE T T R E. 

r 
f 

j 5 Décemht t6^6. 

J E préviens vôtre rép<Mise, cher comtey 
par le plaisir que je me feis de vous 
apprendre le succès de ma négociation 
auprès de M. de Pomponne. Ce que 
rfesïre M. le chevalier de Parade , ne 
dépend pas directement decemânistrei 
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X!épendant il m'a promis qu'il en feroît 
5on affaire , et vous savez qu'on peut , 
compter sur ses promesses. Je lui ai 
remis votre lettre : il l'a très-agréable- 
ment reçue ; sa réponse vous le confir- 
mera sans doute , ainsi que la justice 
^rfaite jqu'il rend à votre mérite , à 
vos talens , à vos qualités personnelles^ 
Il m'en A parlé dans les termes les 
plus obligeans ; vous pouvez vous en 
rapporter à moi , cher Adolphe ; je ne 
m'accommoderois pas d'un médiocre 
éloge. J'allois me mettre en frais de 
vous mander les nouvelles; mais M. de 
Benserad^» quiparoit , me fait voir une 
lettre pour vous , dans laquelle rien 
rfest oublié. A propos de M. de Ben- 
serade , vous ne m'avez point dit si 
vous aviez reçu ses rondeaux : je vous 
les envoyai > il y a quinze jours , par 
le fils de mon parfumeur ; il partoit 
pour votre province , et m'assura qu'il 
trouveroit dix occasions , pour une , de 
ypus les faire parvenir. Ma bellefille est 
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fort curiétise de savoir si vous faîtes grâ- 
ce aux voix enrouées. Madame de Cou- 
langes est entrée dans cette idée avec 
acclamation. Je soupai chez elle hier 
avec dix ou douze personnes icôrtime w 
je les eusse choisi'es : la maV^uise de 
Montmorency en étoit un'e. Nous fû- 
mes tous si gais , si contens , que je ne 
Toispas comment nous n'y sommes pas 
encore. Je trouve M. de Brancas fort 
aimable ; J'aime sur* tout sa passion 
j>our madame de Coulanges : je crois 
qu'il n'en est quHjïieÊiU monde qtfisoit 
plus parfaite ; dévinez-la , mon Adolphe. 
Vos enfans sortent d'ici. Nous avons eu 
une manière d'assemblée; les petits de 
La Salle et mademoiselle leur sœur; le 
petif de Chabrillartt , et deux petites 
Anglaises nos voisinas , qui ne parlent 
pas trop fiançois , mais qui sont fort 
gentilles , et qui ne dansent pas ma). 
Ma bellé-fiUe et le chevalier ont en- 
levé les suffrages!. Votre* "fils aîné a 
l*oreillie paresseuse /la danse mollfej 
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cependant^il ne manque pas de liohlesse; 
il a aidé mademoiselle de L*** à faire 
les honneurs de la collation , et tous 
deux ont fort bien fajt leurs persoiv 
nages , avec beaucoup de bonne, grâce, 
de politesse et d'attention. J'en demeure 
là , pour faire un moment de conversar 
tion avec M. de Benserade qui s'ennuie 
de me voir écrire. Bon soir donc , cher 
comte ; dites-vous tout ce que je sens 
et que je ne dis pas. 



L p. LETTRE. 

50 Décembre i6yS. 

jhL H ! que vous avez bien traité cet in- 
grat cardinal , mon cher comte ! -Voilà 
comme tous les honnêtes gens de*- 
vroient parler ; mais ce qu'on appelle 
les honnêtes gens sont lâches. Il est 
affligeant , décourageant , humiliant 
de voir un si grand nombre d'hommes 
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ardens à nuire > et un si petit nombre 
actifs à servir, capables de dire certaines 
vérités. Je vois d'ici ce cardinal décon- 
certé; je vois sa peau jaune se bronzer 
-de colère. Remerciez le marquis de 
Vence pour moi. Je vous supplie , de 
ses petit mots piquans, de ses regards 
dédaigneuXé Voilà donc à quoi notre 
jjauvre abbé doit ce misérable prieuré 
de quinze cents francs, vaquant depuis 
six mois ! Mais enfin sa modération en 
est contente , il faut que nous le soyons 
aussi. Je crois 1 affaire de M. le cheva- 
lier de Parade faite ; il reste cependant 
^encore quelques formalités à remplir. 
Je verrai ces jours-ci M. de Pomponne à 
ce sujet. Ce n'est pas cet homme-là 
qu'il faut presser de faire du hitn , et 
de reconnoître les bons services. Je fus 
la semaine passée chez madame de la 
Fayette avec madame de Coulanges ; 
nous y passâmes l'après midi. Je ne 
sais à quel propos je dis que /improw 
y ois y ce qui vous plaira : cette expression 

/improuve f 
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yimprouvt y &appft toutle monde comme 
absolument nouvelle. Dites-moi d >nc ,* 
(cber comte, si vous ne; vous en êtes 
jamais servi. Pour moi, je la croyois 
da plus grand usage , et ^e suis sûre 
de m'en servir depuis kmg-tems , sans 
m'être doutée qu'elle me f4t particu* 
lîène. Ma belle-fiHe voiis. croit un fort 
superficiel observateur^Poursuî vez, étu- 
diez» s'il vous plait , leS'Voix enrouées ; 
nousi VOUS donnons dti teras. J'avois 
pévu que vous feriez peu de cas des 
balls^des; tant mieux si quelques esprits 
les goûtent îxela tnc suffit pour pouvoir 
dire -à M de Benserade qu'il a des suc- 
cès à M*;*'*'; il vous inscrira , s'il veut, 
sur la liste de ses approbateurs» Je vous 
envoie pai* le carro^l'Hî$t:oired^s Juifs 
de Joseph; elle m'a ^paiw bien écrite 
e* trèsrintéressaat?. JP(>Ur > 4o(nwr plus 
iJèvalemrà ces petites étrennes , j'ai 
fait mettre sur la reliure votre chiffre 
et le mien. Ahych.étAdolphe ! cette 
année que nous allons commencer s'é; 

l 
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Coulera-t-eHe encore sêxb nous réagir ? 
Que tous les autres bonheurs du moins 
vous préviennent , vous accomjpagnent » 
vous suîvent ! 

M. de h*** a idonné à sa fiUe son 
portrait ei cehii de sa mère en brace* 
kts, entourés de diamans et de perlés^ 
avec ^mè petite bourse à secret, qui hit 
a donné beauôbup de tablature , dam 
laquelle elle a trouvé douze louis« Mes 
étrennes à nK)i sont un diamant jaune 
en bague, parfeiîtement beau, et deux 
cents louis. J'ai vraiment été sur le point 
de me brouiller aVec la marquise. de 
Montmorency qui , pendant trois jours , 
m'a refusé opiniâtrement de partager : 
enfin je l'ai vaincue ; je s«is qu'àsa place 
l'aurois plus de générosité. Je vous en> 
brasse de toMe mon ame , cher et trop 
cher Adelphe ! La ïiouvelle année ne 
me permet-elle pas au moins cette )i^ 
berté ? 



î 
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ly Janvier i6^/. 

1 L n'y a que vous , cher comte , qui 
pubsiez avoir plus de prix que vos 
lettres; on vous adorero.it mente en 
ne vous connpissant que par elles. Oui » 
je crois , je suis sûre de tout ce qu'elles 
me disent ; mais je ne sais 9. ni ne doi$ 
peut-être exprimer aussi bien tout ce 
que je sens pour vous. 

Votre caisse nous est arrivée trois 
Jours avant votre lettre; vous ave2 mis 
à contribution tous les parfumeui? de 
Vltalie et de la Provence : un envoi 
si considérable m^a mise en état de faite 
beaucoup de libéralités. 
^ Je suis quitte de toutes mes cours* 
Le roi m'a fait Thoimeur de me parler 
toutes les fois que je me suis trguvée 
à portée de lui ; Monsieur m'a comblée 



i^ Lettres 

de choses flatteuses. Nfétant trouvée 
au petit cercle particulier de Madame, 
et mpdame^deNemoiirs s'y étant aussi 
trouvée, la conversation niè fournit 
Toccasion de lui dire des choses si pi- 
quantes et si directes , qu'elle ne s'y 
tnéprît point. Uexcès de son embarras 
mit tout le inonde dans la confidence; 
et Màdètlne, qui ne l'aime point, me 
eecoïKlâ si pai'feitement, qu'on aurolt 
pu la soupçonner d'être avec moi d'in- 
telligence.- Madame de Nemours, de- 
puis «on retour à Paris , boude la mar- 
quise de Montmcwency, qui ne sachant 
pas un mot de ce qui s'est passé chez 
Madame, se met l'esprit à la torturé 
pour savoir ce que cela peut signifier. 
Madame de Montespan-étoit superbe , 
et son maintien plus impérieux que 
jamais. Je ne sais pourquoi je suis pout 
elle un^ objet d'aversion. Sa sœur est 
tfune impertinence divertissante. 

Mon onéle s'occupe fort de marijer 
m fijfej elle a dix-Tieuf ans^ et cent 
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mille écus ' du Jbien de sa mère. Il se 
présente plusieurs partis ; M. de Lévi 9 
M. de Lamiion , M. Descars. Ma cou- 
sine n'est ni spirituelle ni jolie, ni ce 
qu'on peut appeler bienfai te; mais elle 
est grande , sa tète est bien placée ; 
elle marche bien » et tout eeU lui 
donne assez bonne grâce- 

On réserve les choses intéressantes 
pour les dernières. Apprenez donc ^ 
M. le comte, que j'ai soupe hier avec , 
madame la comtesse de Grignan , à , 
l'hôtel de Lesdiguières. Noufr étions 
vingt-deux à tabk ; ma bonne fortune 
me plaça auprès de la divinité , doAt 
il me fut impossible d'obtenir un peu 
plus que des monosyllabes : je m'en, 
égaierai avec madame de Coylanges j 
je soupe ce soir chez elle. Je ne puis 
donc vous dire mon sentiment que sur 
la figure de madame de Grignan : Je la 
trouve fort au dessous de sa réputation ; 
ce ne seroit que dans une disette de 

beautés qu'on pourroit , ce me semble » 

1.. • 
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s'aviser de la trou ver belle. Maïs j'ou- 
blie , cher Adolphe , de répondre à vos 
questions. Mes enfens seportent à mer- 
veille ; mon fils toujours entre sa nour- 
rice et le curé d'Atis , et ma fille 
toujours à Belle-Chàsse, faisant enra- 
ger ses maîtresses et ses camarades : je 
la vois rarement pour la punir , ce qui 
ne ia pimit point du tout. L'anglois va 
bien; l'agronomie un peu lentement ^ 
cependant je m'en occupe toujours ; et 
s'il voué plaisoît de revenir , je seroi^ 
fort en état de vous en donner les pre- 
miers élémens. Le terijs est si coupé 
rhîver, qu'on ne fait pas la moitié des 
choses que l'on voudroit faire ; par 
e'xemple , il faut malgré moi que je 
vous quitte : vous le croyez aisément > 
dhcr Adolphe, que c'est malgré moi» 
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iç Janvier lé^^. 

V^ £ sara M# le chevalier de Parade 
qoi vous remettra cette lettre , cher 
Adolphe; il part demain très-contenC 
de la manière dont son affaire s'est 
terminée ; et je le suis fort d'avoir eu 
quelque part au succès d'une chose 
qui.voi^s intéresse. Je vais êtreoccu* 
pée de bien de^ détails qui ne me con« 
viennent guère ; mon oncle veut abso^ 
lument mè faire la dame d'atours de sa 
fille qufil mairie dans qyinze jours. Ce 
fi^t avec aucun de c^uxque je Vous 
avois nommée ^ mais avec le marquis 
de B * * '^^ i jeune- homme de vingt-cinq 
ans f d'une jolie tournure » aimable et 
bon sujet, à ce que tout le monde dit, 
attendant la grandesse et beaucoup de 
foitune. Ses parenshii donnent douze 

liv 
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moiselle Broon Hnstririt ; la mienne ne 
lui est peut-être pas non plus inutile. 

Disons un mot de madame de Gri- 
gnan : Elle étoit d'un certain souper 
que je fis chez madanîe de Coulanges^ 
quelques Jours après que je l'eus renc on* 
tréeà rhôtel de Lesdiguières. Madamç 
de Sévigné étant avec elle cette seconde 
fois , me fi't l'honneur de me la présen* 
ter.Comme j'étois arrivée avant la mère 
et lai fille , qui vinrent fort tard , je m'é* 
toi^ fort librement expliquée sur leur 
toifnpte avec madame de Goulanges, la» 
quelle', après avoir beaucoiap ri dt me$ 
jobserVâtions^ médit-, en cfontini^lit de 
If ire : Moii^Dïeu , qiië vous allez prenne 
'mâiiVske opinion de moi ! car ii e^ 
certàiii que je devrois me fâcher. Àa 
surplus , comme rfle vouloit faire va- 
loir ?e?^ît de son araîè, elle fit tant 
dé frais .dçgkiétër dit des choses fi 
vivés^M kjîirïtiiélïes, que madame d^ 
ôrignah àèpàsàtkt tané partie de éttéi- 
gnit^,fut àion tour si birillante , qu -efle 
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£xa: toutes les attentions , et réunk 
tous les suffrages. Nous étions quatorze 
k ce souper, et dans le nombre» M. 
-de la Rochc^foucault , M. de Brancas , 
Segrais » M« de Bensôrade, Jç confesse 
dcmcx}a'il est rare dWoir autant d'esprijt 
^pemâdame de Grtgnan , et peut-être 
impossible d'en^voir plus; c'est dom- 
xnage qu'elle soit d'une aussi ridicule 
importance. Je pense qu'elle a rêvé une 
nuit qu'elle écoit déesse , et qu'aucun ré- 
yedl ne. lien a jusqu'à p^ent désabusée. 
Mais tandis que je causé avec voust, 
foubliç que je dois ailer prendre M. de 
L* f * chexie comte dé Rouville , pour 
allor k L'hôtel d^Humières» Bon soii^doiie^ 
cher Adol{ihe* 

LÎV\ LETTRE. 

"JN''OTRB mfttiàge ^^m fait d'ayant- 

-hier r mon oiiql^ s^èët suif assé en ma- 

gnîficeace». sans néanmoins^ avoir donné 

Ivj 
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tjans Texcès. Onest&rtcointentîie n»^ 
savoirrfaire ^ de mon goût et de moa 
économie ; mais j'en dois renvoyer Nnilje 
Ja gloire, à madaipé de BoquépiAe ^iaàs 
laquelle je nêserjoi^.^sdrfie d'intrii» 
gue aus» honorayèment* Ma. pauv ii«^ 
<:ousinc«toitdéja'indécéTOmeiit amot»- 
reuse de son mari en sortant delamessei; 
jugez de ce qui en sera lelén^maîn, 
•Nou&donnoUsGesoirii souper à la nocei; 
nous comptonssurciiiqÙQiite-déux^n^ 
.sonnes; la iDffit)iiisè de MooUnocdiicy 
jpe refiise:inhumainetnent de fkiiie.ia 
c^inquante^troisième. Mon XHeu ', cher 
Adolphe ,. que |é suisi: mécontente de 
edOD '. amitié ! Quelle; pi^ He jcbtifîa]it:e 
elle accorde à )a mienneiiA^Wc -Quelle 
fierté désobligeante elle repousse ka 
foibles services qae je suis pdus. qu'à 
portée de lui offrir ^ me promettant 
toujours de me demander librement, 
et ne me denn^dant; jamais î Scsvàf* 
faires sont un cl^os qu'^m pourrait dâ* 
^brouiller en jpt^nt de l'argent , et. ce 
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*«>t<leâccuite*^CionsiçoptinuciJlQS'e^lTO 
rJJe etM, de L*** à ce sujet; elle ne. 

wwt pas qu'il fesse les avancesrnéces^ 
Wires , et :se fâche, sérieuwB^nt xk et^ 
SMÏUe Técoirte j»8.iSot)gea cependant* 
ÇnèÇiC©mte » qu^elle ne iopcHequp Wi4 
i^illei francs pac art; depuis; If fwnt d€l 
son mari. Jai beay lui i:epKéaçbtet qtie, 
) ai dix mille livres :de penaicuf) dont JQ 

^ ^k: 9*^3 f^i/^ que M^idÂiL*^:* 

m ayant donné cette année deux pe^t^ 
louis aux étrenne&,.)e sjais sûi^-.^u'il 
continuera les années suivantes : aucune 
«le toutes CCS bonnes raisons ne peuÇ 
vaincfe sa rési^jt^nce j ,et la^^mefl^eurq 
^ie que j'aie cjfipsç le mopdc.jqçÙediî 
^pins que. j'aim^ le plus tendr/jment, 
me rend l'aisance dont 5e jouis un sujet 
de chagrin. Mais elle m'interrompt et 
me demfinde à^ \foir cette lettre. î^b 
%Pr^qH'eMe;4^j^04e..;^,^ 

:>]iïe broyw pft$iuii mot^e ce qù'îelle 
vous dit , comte ; j'use de sori amitié 
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jusqu'à rindiscrêtîon : je dois à son mari 
près de trente mille francs, à elle plud 
de six : de quoi se plaint-elle y cette in^ 
grate ? Avec qui dans le monde efl 
agiroîs^je'ainsi ? GrondezJa de ces ca,* 
k)mnie$; Beuvron a gag^é <lea« mille 
louis au jeu dv roi. Voilà ce» que je 
dais de plus nouveau. Bon jour, aimable 
eomte;paur appaiser notre amie, je 
me dévdue & souper ce soir a^ec k 
noce. ' 

Madanu ta comttsse de L*** taramut, 

La voilà partie. Que vous semble de 
«es défenses ? quel désobligeant calcul! 
PuîsqùVlle vous m e tj'cher Adolphe,dans 
■ éa confidence, ne là' ménagez pas j je 
vous en prie , dans votre réponse. H y 
a plus de huit jours que je n'ai vii vos 
enfans et les miens ; je ferai venir cette 
bonne compagnie lasenAaineprochiaîne. 
Adieu ; je voudrois-causer encore un rfwy- 
ment avec vous ; mais hélas ! feit-on la 
moitié de ce que l*on veut dans ce 
monde ? 



J 
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- LV. LETTRE. 

jr Mars k6j'^, 

vJ ' f: S T M. de Pomponne qu'il faut re-' 
ihercier, cher Adolphe, et non pas mor 
qui n^ai rien fait de fort utile pour M. le 
chevalier de Parade , et qui me seroÎB^ 
trouvée trop heureuse de le servir , de» 
qu^il est votre ami. Relisez Montaigne , 
et voyez si le corps remercie le bras' 
des services qu'il en reçoit. Je remettrai 
moi-même votre lettre à ce ministre ^ 
si différent cfes autres nrînïstre^ qu'ott 
ne vôudroit jamai&âpprocherquele jouir 
de leur renvoi ; plaisir que sa majesté,' 
par d'assez bonnes raisons , ne noud 
donne guère* Vous dites , cher comte ,; 
que je ne répontdspas exactement à vo» 
questions. Cela se peut quelquefois: 
je vbiis écris souvent avec précipitation; 
la marche de pos lettres est irrégulière ^ 
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c!est un inconvénient que les grandes 

distances rendent inévitable , à moins 

qu'on naît la patience , de, part et 

d'autre i d'attendre une réponsé^avant 

^e récrire ; cç qui seroit encore pis. 

Cependant il me paroît que tous mes 

oublis se bornent à ne vou» avoir rien 

dit depuis long-tems du père Bourda- 

loue : il vient dîner avec nous J)eau|:aup 

trop racemjent ppur le plaisir qu'il nous 

feiit; mais, il est occupé , techa'ché, 

assujetti. Nous avons fait une autre 

connoissance, d'un ordre fort diffé^eiit, 

et d'un grand mérite aussi dans un autre 

genre ; c'pstpell^de LuUy^dontlacoa-. 

versation e«t aussi bonne IJijieles ppf ra; 

il a sur^tQut des reparties vives et heiyr- 

reuses. .11 est enchanté » au pied .^^ la 

lettre, de nosj)etits CQncei;ts,,et tirpuve 

qu'on n'exécute aussi. bien, ^sa nu^sique 

nulle part. M^ belle-fille, deviept;;iiRe 

bonne et très-agréable priusiciemiç \ et 

cQmme c^e^t pijesquempnquvmget^j'y 
met^ un peu d'amour propre. Vous ne 
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S9ve2^^ pas ;. cher comte , que votre fils 
fiané a k voix très-jolie; il. va depuis 
long-tems toutes les semaines à Belle- 
Chasse 9 mademoiselle Broon toujours 
présente.;*Ma belle-fille s'est ami^sée à 
lui apprendre de mémoire plvisieurs 
doc. On m'en a fait le plus grand mys- 
tère; de façon que la semaine passée 
}'en eus toute la surprise. Je lui ai 
çnvoyé le maître de ma belle-fille > 
sans attetlc^e votre ; permission; il lui 
donnera de bons principes, et nous fe- 
iH5»s-te' reste. Ne trouvez- vous pas sin» 
gulier. quiç c^ jj^une homme , qui ne 
peut pas danser en mesure, ait Toreille 
la plus juste pour le chant , et telle- 
ment qu'il exécute des duo de mou- 
Yenvens av^ l>e^uc9up, de précision ?. 
Lefchjçvalitîri.veUt i^pf?repdre je^ussI la. 
musique J.^ites si vous i'approuvifz : je, 
vous avertisqu'il n'a. pas plus de voix 
qu'une grcinçuilie. Au surplus. , il ne^ 
V014S. -çpt coutproit qij'une pistçile ^pw*; 
inoisr ppur Jej satisfaire ; c'est Ir prix. 
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des maîtres de courent et de Côlfègé« 
Nous ne savons rien à& nouyesu sur 
liotre'successîon ; elle est sûre ; elle est 
considérable ; mon oncle et M. de L * * * 
sont plus capables que moi de s'en oc* 
cuper et dé la suivre* 

Bon soir , cher Adolphe ; il me' semble 
que je n'ai rien laissé en arrière , ^nod 
certaines vérités que je tiens renfer- 
mées dans mon cceur; mais depuis 
lopg-tems vous en avez la clefi 
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26 Mars 167 fi 

J E sais , moti cher Adolphe t que voui 
avez écrit â madame de Montmorency^ 
et je ne doute pas que vous ilé M ayez 
parlé selon mes directions ; car il n'y 
a pas eu moy^ de voir cette lettre r 
vbus auriez bien dû m'en envoyer fa 
cdpie. J'ai fait un voyage de deux )Our» 
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à Versailles la semaine ckfraièf e. Les 
intrigans sont très* agités & deviner ce 
que deviendra certaine apparence de 
goût que niarque Sa Majesté pourjme 
fille de Madame. Vous pouvez bien ne. 
la pas connoitre : c'est une chanoinesse 
du Poussay , nonunée madame Deludre, 
fort belle, mais dénuée d'agrément et 
de grâces, et dont le parler est ridicule j 
pour ne pouvoir prononcer trois ou» 
quatre lettres de Talphabet. J'ai vu cette 
beauté en présence du Roi ; il la regarde .' 
beaucoup ; il la désire peut-être ; mais' 
j'assure qu'il ne l'aime point. CependanC: 
l'ancienne et l'altière Sultane en est 
d'une humeur , d'une aigreur qui la* 
rend inabordable. Je parle de tout, 
ceci par ouï-dire, ne l'ayant ni vu^» 
ni cherché. Nous dinàmes deux fois 
à Versailles chez M* de Pompcmne 9 
quoique nous fussîoDS invités ailleurs ^ 
entre autres chez madame de Richè-i- 
Keu : c'est dans sa sxxttété , je dis de^ 
madame de Richelieu , qu'on trouve^ 
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roit l'objet dont le roi est réellement 
touché , et Ton doit assurément donner 
à l'esprit tout l'honneur de cette con- 
quête, la beauté de cet objet étant au 
moins sur son déclin. De la manière 
dont Va votre fils , il saura dans trois 
mois la musique : mabellerfillemet un 
grand zèle aux répétitions. J'ai défendu 
cju'on apprît ni duo , tn chansons Jus* 
^'à nouvel ordre. Cependant made^ 
moiselle Brooti, qui d<»inoit de petites 
leçons d'anglois à votre fik, n'est pas 
trop contente d'y voir la musique pré- 
férée. 

Mademoiselle de Mérode se marie ; 
on ne dit pas à qui. Le marquis de 
Choiseul est assez mal d'une fluxion 
de poitrine. Je veux vous mettre dans 
là corifidence d'un tour que je prépare 
à la marquise de Montmorency. Je la 
mène ce soir, avec le comte de Roii- 
ville , soupecà l'hôtel de la Vieuville ; 
on y fera un beau lansquenet ; un pi- 
quet occupera la marquise à son ordr- 
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naire. Je lui demanderai cinq.Iouîs poiir 
tètre d un quart avec moi : le lansquenet 
est le jeu qui m'est le plus fc^yorable. 
Je donnerai le mot au comte de Rou* 
ville pour qu'il exagère naa fortune, 
sans lui faire part de mon motif; nous 
verrons ce qui en arrivera. Notre a^nie 
n'est-elle pas insupportable de me ré- 
duire aux expédiens ?, 

Puisque vous voulez que je vous 
parle . du père Bourdaloue , vous saurez 
que je lui donne demain à diner avec un 
homme dont l'esprit fait grand bruit, 
et qui est neveu de Corneille. On le nom- 
me Fontenelle. Il fait des vers que beau- 
coup de gens admirent, et dont beau- 
coup se moquent. Racine et Despréaux 
sont du paf ti des rieurs* Je ne connois 
point ses vers; la plupart sont des éclo- 
gues. Nous tâcheron^ de l'engager k 
nous en dire quelques-unes , et nous 
verrons ce que notre orateur en pen- 
sera. C'est à madame de Scudery que 
nous avons l'obligation de cette noui* 
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velle connoissance. A propos de gens 

d'esprit , je ne vous ai pas dit que le 

marquis de Termes a repris le train 

xle nous venir denfiander à diner une 

'^tt deux fois la semaine: il est toujours 

bon à reprendre. Je suis fort aise que 

M. le marquis de Vence se souvienne 

toujours de moi ; je craignois qu*il ne 

m*eût oubliée , vu le tems que vous avez 

^pïfâsé saris me parler de lui. Vous êtes 

donc négligent aussi, cher Adolpke! 
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LVIP. LETTRE. 

Il Avril i&jj. 

Vous nous avez tous émiB, cher 
Adolphe, avec Thistoire de votre peti^ 
oipheîîne. Quel excès de sensibilité 
dans un âge aussi tendre \ Quelle cons- 
tance dans ses regrets! Quoi! per- 
sonne n'a pu découvrir qui étojf cette 
ièmme établiedepuiscinqansdans votre 



OE LA Comtesse de L. âi5 

ville? Vous dites qu'elle y vivoit soli- 
tairement 5 mais honnêtement ; qu'elle 
axToit une femme pour la seryir^^et 
qu'à sa mort il ne s'est point trouvé 
jde dettes. Il falloit bien qu'elle touchât 
de l'argent, puisqu'elle payoit exacte- 
ment ses' dépenses. Commuent, poiot 
de<:pptrats! point d'actions! point de 
lettres ! aucun renseignement ! qn n'a 
{trouvé chez elle que deux cents francs 
d'argent? Envoyez- nous cette petite 
fille , cher Adolphe , avec la bonq^ 
femme qui a servi si fidèlement la mëra 
M. de L * * * «e chargera de la |>ensio9 
de cette enfant ; le reste sera mon a& 
faire. Si la vieille femme ne veut p^s 
rester h Paris , je lui doiuierai de quoi 
s'en retourner chez .elle. Faites partii-f 
^herAdolphe,Ui petite fille etjabc^nne 
aussitôt que vous aure^ reçu ma lettrje. 
Il (kut que je raccommode un peu 
madame de Montmorency avec vous« 
Je vous mandai par le. dernier ordinaire 
jb projejt que j'avois 4^ jouer ^u laM^ 
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quenet à VKôtel de la Vicuvîlle , et 
d'associer la marquise à nia fortune. La 
providence bénit mes intentions, ét^e 
gagnai quat!re-vingtKleux louis. Tout 
le monde se récria contre ma fortune. 
En recdndnisàrit la marquise de Mbnf- 
morency chez elle, je lui dis que je 
Tàttendois à dîner h lendemain , et que 
jé1a sùppHois d*âïriverde bônrie heure. 
Elle vînt à rtiidi et demi : je passai 
dans mon cabinet avec elle. Vous me 
donnâtes cinq; louis hier, îui dis- je, 
vous vous le rappelez sans doute ;' f"Pn 
^âi gagné cent, par conséquent! j*en ai 
trente â Vous remettre^ Cela hé se peut 
'pas , më dS-élIë en rougissant extrême- 
Ttiènt, vous exagérez ; pourquoi ' vou- 
•lez-^vous me surpi^ehdre ? Pourquoi C€% 
vdie^ détournées pour m'obliger? Elles 
ilfi'ôf&n^nL -^ Mials je né vous trompe 
pas , lui dis-je; n*avez-vous pas entendu 
fout le monde më reprocher mon bon- 
heur ? —Vous ri^ivei: point gagné^ detk 
ï6uîs, me dît-èiîej^jen'aime paôqii'ôiî 

me 
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me trompé. — Et moi > madame » liii 
répondis-je avec hauteur , je n'aime 
point qu'on me méjprise. A ces mots, 
elle me pressa dans ses bras; elle pleura 
(c'est une affaire pour elle*) Je reçus 
mal ses caresses. Voyant que j'étois 
sérieusement piquée : — Eh bien , me 
dit -elle, je veux croire tout ce que 
vous me dites. — Vous me faites une 
belle grâce , lui répondis-je ; oh ! je 
n'oublierai jamais ... — Qu'exigez-vous 
en réparation? reprit -elle vivement; 
prononcez. — Cest à votre cœur à le 
trouver , lui répondis-je ; mais il faut 
que la réparation soit complète, car 
]e suis profondément blessée. — Allons, 
me dit-elle , je vois bien que cent louis 
obtiemkont mes lettres^'abc^ition ; et , 
d'assez bonne grâiCe , elle prit les cent 
louis qui étoi^t sur mon secrétaire. 
Au moins , me dit-elle , d*îci à long- 
tems , vous n'aurez point d'inquiétude 
%ur ma -situation.: -^ Mon Dieu , lui ré^ 

K 
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pondis-je , ne diminuez pas le prix de 
votre généreux procédé. 

Voilà , cher Adolphe , la copie 
littérale de notre dialogue ; je pense 
que votre lettre a fait perdre quelque 
chose à son insultante fierté. Mais la 
voici qui descend de carrosse , je me 
presse de fermer ma lettre. 
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LVIIF. LETTRE. 

zs Avril 16^7, 

Voici, cher Adolphe, une lettre 
de vous qui m^arrive ; elle est certai- 
nement la bien venue , et la tendre- 
ment reçue ; mais elle ne répond , 
comme de coutume, qu'à Pavant- der- 
nière des miennesï J'ai de Timpatience 
que vous m'annonciez l'arrivée , ou du 
moins le départ de cette pauvre petite 
dont je ferai ma troisième fille; peut- 
être cela^portera-t- il- bonheur aux deux 
ftutres. 
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Il n'y a pas d'inconvénient , au con- 
traire , à profiter du premier mouve- 
ment de compassion qu'on a pour elle 
dans votre province ; moissonnez ce que 
vous pourrez. Vous dites qu'on a fait 
un peu plus de quarante louis des nippes 
de sa malheureuse mère ; en y joignant 
ce que vous obtiendrez de la pitié g^ 
néreuse de M. le premier président» 
de M. l'intendant , et de l'évêque , nous 
pourrons lui faire une petite rente via- 
gère , placée chez nos bons religieux > 
à laquelle nous ne toiucberons pa^» pour 
la doubler dans qgelques années, ^fa 
belle-fille ne parle plus que dç Bathilde ; 
mademoiselle Bioon même perd à son 
occasion presque la moitié de son.heu- 
reuxsangrfr-oid^.^t ma méchante petite 
fille dit : Bon i en voilà une que Je veux 
faire damner. Je vous rends ses propres 
expressions , et Je vous avoue , cher 
Adolphe , que Je commence à m'alar- 
n>er, de l'inflexibilité de ce petit carac- 
tère, j 
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- Nous -eûmes hier un dîner , composé 
<îe la marquise de Montmorency , ma- 
dame de Coulanges, madame de Mé- 
davi , madame de Roquépine , le comte 
de Rouvi^le , le comte d'Osmont , le 
marquis de Termes » M. <le Benserade, 
Lailly^ 1) y eut une petite table dont 
fn^ helle-'Hlle fit le6 honneurs , à ma^ 
demoîseUe de Médavi , les petits de 
la Salle et leur sœur , et nos deux 
p^ites voisines , sans oublier vos en* 
ians. Ap^s le dîner , nous donnâmes 
un ooneert qui fut trouvé charmant et 
merv-eilleusemeqt exécuté. On dansa 
quelques menuets et contredanses ; en- 
suite la petite de Médavi et le cheva- 
lier nous enchantèrent Ma belle-fille 
dans pet^ partie n'eut que le second 
rang. Madame de Montmorency , ma- 
dame 4e Coulanges , le comte (ïCh- 
mont et Lully restèrent à souper. Ce 
denûerest infîninfient aimable et amu- 
sant. Là naarquise et moi sommes en- 
semble dans le point de perfection; mais 



r 



DE LA Comtesse ix£ L. 221 

je crains les rechûtes. Plus je fais (Inob- 
servations , et moins je trouve rfesprits 
aussi raisonnables que le vôtre et le 
mien, soit dit sans vanité pour la part 
que je me donne , et dont je vo»s reft* 
voie , cher Adolphe , au moins la moitié 
de l'honneur. 
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Je vous écris, cher comte, 9u mo* 
ment où je reçois votre lettre , et je ne 
vous dirai qu'un simple mot. Mon oncle 
m'envoie prier de me rendre prompte- 
ment chez lui ; sa fille a fait une chute 
effroyable : on la soupçonne d'être 
grosse ;* mais il est im Dieu pour les 
étourdies comme pour les ivrognes. 
Vous m'annoncez l'arrivée de Bathilde 
pour la semaine prochaine ; j'en suis, 
ravie ; j'aurai bien soin de cette en&nt. 

K n) 
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dont vous avez été le premier protec- 
teur \ et la tenir de vous me la rendra 
plus intéressante. 
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2j Mm i6j^7* 

m 

i\l QtRE cousine a pensé mourir de 
sa chute ; on Ta saignée neuf fois ; elle 
est heureusement hors d'affaire. C'est 
pour le coup que M. de L * ** se serott 
dfWarîé. Vous voyez combieri ' j*ai de 
motifs de me réjouir d'avoir manqué 
cette succession ; je vous assure , cher 
Adolphe, que je^Tai vue me menacer 
avec tihè vraie crainte, sans aimer 
beaucoup fha cousine , qui ne sera ja- 
mais qu'une folle et qu'aune sotte. Ba- 
thilde est donc arrivée le dix-huit; on 
âvoitéulasottisedeluidîrequ'elle trou- 
véi'bit sa mère chez mol ; de façonqu'elle 
ehtrà toute gaie dans ma chambre. 
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en disant avec vivacité : où donc est 
maman ? oii est - elle ? Ne me la ca- 
chez pas , que je l'aille chercher. Et sur 
ce que Je lui répondis, qu'elle ne la 
trouveroit point ici ni ailleurs , qu'elle 
étoit bien où elle étoit , et si bien qu'elle 
ne vouloit plus revenir, elle fit des 
cris si perçans , que je la fis emporter. 
Le lendemain je la conduisis au cou- 
vent, où depuis huit jours j'avois re. 
tenu sa place. Je l'ai fort recommandée 
à la première màitresse que j'aime et 
^que j'estime beaucoup. Ma belle-fille 
avoit grande envie de la prendre dans 
son appartement , et de l'élever , aidée 
des conseils dfe mademoiselle Broon. 
J'étois bien tentée de lui Faire ce plai- 
sir ; mais il est mieux que Bathilde soit 
à la classe. Je n'ai point encore fixé mon 
plan par rapport à elle ; j*ai le tems 
d'y réfléchir. Nos religieux ont pris la 
somme que vous m'avez fait remettre » 
sur le pied du denier huit ; ce qui lui 
fait trqis centssoixante livres de revenu, 

Kîv 
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que nous replacerons tous les ans en y 
remettant l'appoint. La bonne Gène- 
yiève est au couvent aussi , mais en 
dehors ; elle rendra de petits service» 
aux tourières ; les religieuses la nour- 
riront , et je lui donnerai quelque chose 
par mois. Je n'ai pu tirer d'autres éclair- 
€is$emens de cette pauvre fille , que 
ceux qu'elle vous a donnés ; elle dît 
que Bathilde aura sept ans k Noël : je 
la trouve bien foible et bien petite pour 
son âge. Ma belle-fille qui vint ici hier, 
me dit qu'elle ne vouloît pas manger , 
qu'elle ne regardoit pas les joujoux 
qu'on lui donne 9 et qu'elle pleuroit 
du matin au soir: voir Geneviève deux 
fois par jour , est le seul moyen de la 
consoler un peu. Voilà tout ce que jç 
puis vous dire de votre petite protégée, 
quant k présent. 

Le goût du roi pour la belle cha- 
noinesse paroît devenir sérieux ; jugez 
quelles alarmes ! Madame de Grignan 
sç trouve fort mal du séjour de Paris. 
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Je la vis la semaine dernière chez ma- 
dame de Coulanges ; je la trouvai mai- 
gï'ie et abattue ; elle se plaint de sa 
poitrine. Madame de Sévigné pleure 
teiKlrement sa moi*t en sa présence, 
et lui dit pathétiquement qu'elle est 
pulnlonique , étique , asthmatique , et 
tout ce qu'il y a de plus funeste en 
ique ; de Jaçon que cette mourante 
^^*ité y que je ne crois malade que 
des oppressantes caresses dé rtiadame 
sa mère , partira ces jours - ci pour 
Grîgnan. J'ai voulu parier contre ma- 
dame de Coulangei , qu'op en recevroit 
de meilleures nouvelles dès la seconde 
poste. Nous coucherons après demain 
à Atis , et nous y passerons le mois- de 
juin tout etttier. Nous emmèno^is-rabbé 
h Bo€sa ; il veut bien nous donner htrit 
jours. Nous alJôns donc parler astrdfto 
iniç tout & nofte ai^ t car n<^9 serons 
seules >vec lui, M, deij*^* àW^iM: 
jpasser quelques jours à Chaintifly ; i! 
vWndfa nous rejoindre le douze > et 
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trouvera madame de Montmoiency ^ 
madame de .Roquépine, le chevalier 
^e Pont , le comte d'Osmont , et un 
ancien écuyer de feue Madame r qu'il 
aime beaucoup , ^t qui est assez aima- 
blç. Cette bonne compagnie viendra s'é^ 
tablirici du dix au onze. Plusieurs per- 
sonnes nous ont proniis de nous^ venir 
voir. Mon Dieu ! se peut-il que tou&les 
voyages se fassent sans vous , cher 
Adolphe ? [e m'en meurs» 
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• Atts^ 4 Juin tâ^f, 

JN ous^ sommes ici danâ une .espèce 
de retraite .dont mon cœur et mon es- 
|)rit s'accon^modentfoft, cher Adolphe; 
l'y pense^pon pi us; souvent, mais plus 
librement à vovs. Je m'y occupe d*unc 
science que vous avez toujours désiré 
de connoitrei tt je me fais un plaisir 
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de me mettre en état de vous en amu- 
ser quelque jour. Hélas ! quand ce 
jour heureux viendra-t-il ? Uabbé le 
£ossu, qui ne vouloit nous donner 
qu'une semaine, veut bien rester en- 
core avec i^us celle-ci. Nous lui lais- 
sons toutes ses matinées entières, et la 
liberté de se retirer à minuit , heure 
ou mademoiselle Broon et ma belle-fille 
se retirent aussi. Je n^ai donc personne 
pour mes veillées; le souvenir de mon 
cher Adolphe me suffit ; le regretter , 
le désirer, relire ses lettres, est l'inté- 
ressante occupation qui me conduit 
souvent jusqu'à l'aurore. J'ai trouvé 
mon lîls , que je n'avois pas vu depuis 
le mpis de mars, grandi, embelli, for- 
tifié ; il me paroit si bien des soins de 
sa nourrice , et de l'éducation de son. 
curé , que je le laisserai avec eux tout 
l'Jhîver. J'enverrai le neuf des chevaux 
à la marquise de Montmorency qui 
viendra lavecle/coerite d'Osmont; j'at- 
tends le onae le reste de notre conv^ 
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pagnie : vous savez qu'il faut du monde 
à M. de L * * *. J'ai lai^ Bathilde au 
couvent , toujours dans les larmes. Vouô 
n'y pensez pas, cher comte, de me 
donner des éloges sur les petits services 
<jué je veux rendre à cette çnikat ; ils 
se bornent à si peu de chose 1 Je suis 
fâchée du dérangement de s^nté de 
madame de Panîs, par l'intérêt que 
vous y prenez, et par l'opinion que 
vojus m'avez Awinée d'elle ; je songeoi^ 
l'autre jour qu'il y avoit bieri long- 
tems que vous ne m*en aviez parlé ; 
je voulois vous en faire des reproches; 
Il faut vous dire un trait de ma iiUe^ 
que saî sœur ma conté ; j'imagine quQ 
vous le trouv.erez plaisant. Elle a une 
petite camarade , plus âgée qu'elle d'iHi 
an ^ qui l'amuse beaucoup en lui lisant 
des centes de fées. Après en avoir en- 
tendu plti_sîeur8 1 Je m'en vais vous en 
conter un à mon tour , hiidit nfia fille; 
II y avoit un roi fort bête ; il avoit perdu 
sa femme, et avoit d'elle une petite 
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fille fort jolie. Ce roi si bête se rema- 
ria à une princesse, vieille comme ma- 
dame la prieure ^ laide comme madame 
St. Benoît , ( c'est une de ses maîtresses ) 
grogneuse comme la sœur Gertrude. 
Cette vilaine femme , dès qu'elle eut 
épousé le roi , gronda toujours sa jolie 
petite belle fille , la faisoit lire du ma- 
tin au soir, vouloit lui faire apprendre 
un catéchisme encore plus ennuyeux 
que le mien. Que fît la petite princesse? 
Elle s'enfuit avec un page bien espiègle » 
et fût trouver sa marraine qui étoit fée» 
Que voulez-vous, ma jolie petite fil- 
leule? lui dit la fée. Ma chère marraine, 
lui répondit ia jeune princesse , je suis 
fort ennuyée d'être petite, je vous prie 
de mé rendre aussi grande que ce bel 
arbre qui passe les murs de votre jar- 
din. La fée la touchant de sa baguette , 
lui dit : Allez, mon enfant, quand vous 
rentrerez au palais du roi , vous serez 
grande comme le bel arbre: La petite 
princesse remercia bien sa marraine ; et 
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tout le long du chemin elle grandissoît, 
grandissoit ! Arrivée près du jardin de 
sa belle-mère, elle dit à son page: 
Courez bien vite avertir la reine que 
la grande fée l'attend ici. Le page y 
fut , et la reine vint. Bon jour , madame , 
lui dit la petite princesse , qui étoit 
devenue si grande qu'on ne pouvoit 
plus la reconnoître ; venez vous pro- 
mener avec moi au bord de la rivière, 
La reine y alla comme une sotte ; et 
quand elle fut bien loin , la princesse 
la prenant par la tête, la jeta tout au 
fond de l'eau. Après cela, elle dit à 
son page : Reconduisez-moi chez ma 
marraine; et quand elle y fut , elle lui 
dit : Ma chère marraine , je m'ennuie 
à présent d'être si grande , cela m'in- 
commode ; faites-moi redevenir petite 
comme j'étois ; çt quand elle fut de- 
venue petite, elle revint au palais*. Tout 
le monde cherchoit la méchante reine: 
Vraimei^tjxiitla petite princesse au roi, 
ne la cherchez pas davantage , je viens 
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d'avec elle , une grande fée Ta Jetée 
dans la rivière ; elle est bien là. 

Je vous écris cette folie sous la dic- 
tée de ma belle fille , qui m'assure 
n*avoir ni corrigé , ni embelli ce conte. 
Bon soir , cher Adolphe ; je vous* laisse 
là-dessus. 
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iVloN postillon m'apporte dans l'ins- 
tant votre lettre , mon cher Adolphe. 
Je suis agitée du tourment qu'on vous 
donne, et des difficultés que vous éprou- 
vez pour faire le bien et ^es affaires du 
roi. Heureux ceux qui n'ont à se mêler 
que des leurs! Mais tout le monde n*a 
pas là-dessusla liberté du choix. Le mau- 
vais état de madame de Panis me toih- 
che fort : j'espère que son courage la sau- 
ytx^. Madame de Coulanges, qui nous 
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est venue voir y nous a dit que madame 
de la Fayette étoit revenue de Saint* 
Maurbien malade d'une colique, avec 
de la fièvre ; on l'a saignée une fois; 
M« de la Rochefàucault en est fort al« 
larme : c'est une amitié de bel exemple 
celle-là. Mais les beaux exemples sont 
beaucoup loués et peu suivis. Au fonds 
de société que vous me conboissez , se* 
joignent des visites de Paris et des envi- 
rons. Ce genre de vie a son mérite ; 
cependant je préférerois celui que nous 
avons mené d'abord ; je le trouvois plus 
agréable et plus solide. Ma belle -fille 
a le bon sens d'être du même avis, et 
de laisser le sallon pour aller dan)s sa 
chambre lire l'H^toire des Jui&,qui 
lui fait un grand plaisjr. Quand elle 
}'aura finie , je la lui ferai relire pour 
qu'elle en fasse l'extrait. 

Les - lettres que nous recevons de 
Paris ne nous apprennent rien de for-t 
intéressant. La fantaisie du roi pour 
la belle chanoinesse n'a duré qu'un 
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moment ; on la dit malade à Saint- 
Cloud. L*abbé de Noailles a refusé 
Tévêché de Mende ; ses parens n'ont pu 
consentir à cette espèce d'exil. Voilà 
ce que nous savons à peu près. Le comte 
de Rouville doit ces jours- ci nous 
amener le père Bourdaloue ; ils reste- 
ront avec nous tous deux jusqu'à la 
fin du voyage. Mais à propos de voyage, 
madame de Coulanges s'est trouvée 
forcée de m*avouer que la santé de 
madame de Grignan a commencé , en 
quittant la banlieue , à donner espé- 
rance : madame de Sévîgné s'en réjouit 
avec une sorte de confusion. La mar- 
quise et moi parlons de vous sans cesse ; 
elle se plaît beaucoup ici , et je suis 
fort aise de Vy retenir. Je m'accom- 
mode toujours aussi du commerce in- 
time de madame de Roquépine.-.La 
Fiesque nous est venue voir ; elle n'au- 
roit pas demandé mieux que de rester 
avec nous quelques jours, mais nous 
n'avions pas de chambres vides. Adieu, 



2S4 Lettres ^ 

cher comte ; il est tard , ou plutôt ma- 
tin : je prends sur mon sommeil pour 
vous écrire , n'ayant souvent pas un 
quart d'heure à moi dans la journée; 
mais soyez bien sûr qu'aucune distrac- 
tion ne vous absente de ma pensée^ 
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' Paris, 4 Juillet i6yf. 

\) V E l'état de madame de Panis me 
touche, mon cher comte! Quoi ! vous 
la croyez sans ressources ! Elle-même 
en juge ainsi , et se voit dépérir de 
jour en jour avec une tranquillité qui 
tient de Tindiflërence! Qu'il seroit dou- 
loureux de perdre une amie aussi ai- 
mable , pleine de raison , de juge- 
ment , de bonté , d'un commerce aussi 
poli, aussi sûr, et de la perdre presque 
h la fleur de son âge ! Je sens combien 
ce spectacle est triste pour vousj mais 
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l'avoue en même tems que vous ne 
devez pas vous l'épargner. On ménage 
trop peu les mourans : on les quitte ; 
on les abandonne ; on les fuit ; on en- 
lève une femme à son mari ; on arrache 
des enfans des bras de leur mère. Je 
hais cette pitié foible et barbare k la 
fois ; je n'en aurai jamais une semblable. 
Nous sommes à Paris d'hier. Notre sé- 
jour à la campagne a réussi au gré de 
tout le monde. Je viens de remener 
mademoiselle de L * * * à Belle-Chasse^ 
On m'a priée de ne point voir ma fille. 
J'ai cédé ; autant vaut-il ne la pas 
voir , que d'être obligée , la voyant , 
de la maltraiter. J'ai trouvé , comme 
vous , cher Adolphe , son petit conte 
fort plaisant; mais j'aimerois mille fois 
mieux un seul trait de bon cœur, que 
mille saillies. J'ai vu Bathilde ; elle 
commence k s'accoutumer au couvent» 
et à ne plus parler de sa mère ; mais 
elle est presque étique, je crains qu'elle 
ne vive pas. Je l'ai fait passer pour la 
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fille d'un commerçant qui étoit depiîs 
quelques années parti pour les Indes , 
et dont on n'avoit point de nouvelles. 
Cette pauvre petite est douce et crain- 
tive. Ma fille cherche à la faire enrager > 
mais on y met bcMi ordre. Nous eûmes 
le père Bourdaloue les derniers jours 
de notre voyage. Il n'y a que votre 
esprit dans le monde qui soit plus ai- 
mabk que le sien ; et ce qui me :foit 
voir que la préférence que je vous 
donne n'est pas une illusion , c'est que 
madame de Montmorency pense là^ 
dessus comme moi. Madame de Cou* 
langes noiis a fait prier à isouper pour 
ce soir ; mais M. de L * * * étant invité 
chez M. le duc de Saint-Aignan , j'irai 
seule avec la marquise. Je cause avec 
vous en l'attendant. La faveur de ma* 
dame de Montespan prend , dit-on , 
de nouvelles forces ; toutes les distrac- 
tions , toutes les comparaisons tournent 
à sa gloire , et lui fournissent de nou- 
veaux triomphes. On dira là-dç^us 
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tout ce que Ton voudra, le roi nd 
Faime plus, )e vous en assure; et le 
seul avantajge de cette impérieuse mai^ 
tresse , c'est qu'il n'en aime pas une 
mitre , ou plutôt que celle qu'il aime • « 



Madame de Montn(y>rency , qui paroi t^ 
dit qu^il est huit heures et demie , que 
nous sommes loin de la place royale t 
et qu'il faut partir. Nous vous embras-* 
eons tendrement toutes deux ; bien tef»* 
drement, envérité> cher AdolpKe; 
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â2 Juillet i6^f. 

Vous faites bien , cher comte , de 
ne vous pas livrer aux foibles espé- 
rances que madame de Panis vous 
donne ; mais il ne faut pas non plus 
les repousser. La nature fait joumelle^ 
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ment des miracles plus imposans q«e 
ne seroit celui de guérir votre amie , 
et son âge est celui des ressources^ 
J^aime que son médecin se persuade 
qu'elle guérira/ Je n'ai aucune con- 
liance.dans .un. médecin qui désespère 
de l!état de son malade^ il n'essaie rien , 
et le laisse tout librement mourir. J'ai 
lu quelque part qu'on ne feroit jamais 
le possible /si Tonne tentoit Timpos- 
sible> J'approuve infiniment cette pro- 
position. J'ai fait toute seule la semaine 
dernière un voyage de deux jours k 
Versailles. Madame de Coulanges m'a 
fait prier à dîner par M. de Louvois, 
qui , grâce à elle , m'a parfaitement 
bien reçue. Ce ministre , habituelle^ 
ment brusque , est momentanément 
fort aimable ; nous eûmes le bonheur 
de le rencontrer dans ce fortuné mo- 
ment : son esprit me paroît prodigieux; 
Je ne dînai qu'une fois avec M. de 
Pomponne , et la. fortune nie ménagea 
une dçmi-hi;ure de têterà-tête avec 
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lui i je le divertis d'un mot de madame 
deComuel, que voici. La Saint-Loup 
fut la voir il y a quelque tems , et 
lui dit , après avoir passé plus d'une 
heure avec elle : Madame, on m'àvoit 
bien trompée , en me disant que vous 
aviez perdu la tète. — Vous voyez , lui 
répondit madame de Comuel , le fond 
que l'on doit faire sur les nouvelles ; on 
m'a voit dît à moi que vous aviez re- 
trouvé la vôtre. 

Aujourd'hui madame de Scudery 
nous est venu demander à dîner, avec 
son ami M. de Fontenelle ; nous ne les 
attendions pas , et "nous n'avions d'é- 
trangers que madame de Montmo- 
rency y madame de Sainte-Maure , 
femme de beaucoup d'esprit , et le 
père Bourdaloue. M. de Fontenelle 
nous a récité trois éclogues, dont une 
m'a paru très-jolie , et deux fables. 
Mais ce rfestpas mon sentiment qu'il 
faut vous dire, c'est celui du père 
Bourdaloue ; il trouve infinjmebt d'es- 
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prit à M. de Fontenelle , de Tinvei^- 
tion/, de l'art, mais peu d'imagination; 
une manière neuve sans être originale ; 
<}es tours heureux , fins , délicats , mais 
peu naturels ; enfin tout ce qu'on peut 
demander à un versificateur agréable , 
et rien de ce qu'on attend d'un grand 
poète : il nous a rendu tout cela d'une 
façon si claire , si précise , que j'aurois 
été ravie , si vous eussiez été à portée 
de l'entendre. 

, Il ne nous vient* point de nouvelles 
du Mexique » et nous sommes là-dessus 
sans impatience. Nous avons retrouvé 
votre fils presque musicien. Ma belle- 
fille met un nouveau zèle aux répéd* 
tions : ce iioqs sera un acteur de plus 
pour nos petits {concerts. L'admirable 
beauté du tems nous fait regretter Atis ; 
mais vous saves; ce qu'est la bonne 
ville de Paris pour M. de L***. Ba- 
thilde est > à ce qu'on dit , un peu plus 
vivante ; ce qu'elle aime le mieux, 
après Geneviève, c'est mademoiselle 

Broon 
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Broon qui , malgré le sérieux de son 
caractère, est excellente aux en ans. 
On va marier la petite de Long-pré 
^à an président de Rouen, fort riche, 
dont le nom m'échappe : il Ta vue aux 
Tuileries ; sa figure lui a plu; il a pris 
des informations; et sur <:e qu'or^ Iqî 
a dit que les parens n'étpieçjt p^^.en 
état de lui donner une grosse dot, il 
s'est présenté chez eux lui-même., et 
le lendemain on a signé les articlj^s; 
La petite persortne a seize, ans, le pré- 
tendu trente-trois ; il est d'ifnç, assç^si 
belle figure : on le dit un peu sert-; ce, 
n'est qu'une convenance de plus. Boi> 
jour, mon cher Adolphe; je voudroisv 
bien que vous pussiez me donnçf dc; 
plus rassurantes nouvelles encore dc; 
madaniede Panis*' i . , 
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Viii'ËST îd la plus belle ferveur pouî 
tôutit au siëge de Charleroy. M. de 
ÎLouvois partit samedi , lundi le duc de 
tesdîguières , le prince d*Elbeuf , M. de 
Môrean , le marquis de Cœuvres ; enfin , 
rir/rî ijutmtiy pour parler comme ma- 
(âéfme de Sévigné : son petit baron part 
é^ônfihle les autres , ce sur quoi vous en- 
tendez d'ici tout ce qu'elle peut dire, 
dont je pourrois vous rendre compte, 
ayant soupe avec elle hier chez son 
amie. On nous y apprit Textrémité de 
madame Duplessis-Guétrégaud, morte 
aujourd'hui d'une fièvre inflammatoire. 
Madame de Sévigné s'empara de son. 
oraison funèbre , s'attendrit , se con- 
sola, s*égaya ; je vous assure qu'elle 
fut très-amusante. M, de L* !* regrette 
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aiiayame fde<i&uâitégaiid.9 et |q^: pour 
42ainbur «d^ iai, eakjjefiefcodiurâo^ 
pas mèitiesôn viâage.KSais il faut voub 
instPiÂre ^ dier Adolphe yd'unaàtre évè- 
«leofient. Sur les •garnies conttnue}k|i 
v^û'yaie Takoiofitlïes «ilairits. de £elh^ 
Chasek y dei1>e(iitéèlne:jn6èchanoècé de 
imiiHifty^e tîai. retirée de ieiinniaîsciiv 
«9b. je l'ai mise ' aiuc: idasoea ^ Sstnite^ 
Marié de la rue SaintnAbioine , entre 
lés .mainfe de. madame de 'KB8y::3elie 
a su prendre et métamorphosbr^ ca-* 
nugt^i^'^âe l'aînée, ejlé pourra prendre 
teiméine asoebdmt turcém de ïk ca* 
dette. Je \ùi ai dit que j'attendois d'eHe 
ce douUe prodige. Rien euoore n'est 
éésespérè:^ maiille nia (|ue jepit an»? 
le • obai%etnéDt de iteà ^ la supériorité 
de nlad^nïé de Pussy €ur 4a première 
ftiaitreose des: deihbisellcîs de Betle-i 
(^aidse , ié teft|S , Tàge 4^ contgeronc 
peut-être ;«it le falot <iu moins espérer, 
l'ai ^M»é à^mââstmié^^ fiussy toute 
^{>è66^'4'AUiortté^^(flle; je Vwù priée 
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deipployâr .t6as les^iinoybiisr.qili/elle 
fageroitt xoQWnâbles , Je» plus • iigmil- 
Teux i s'il i lé Êriir, Ma belle-^Hé a été 
véritaWemeht, affligée du départ de sa 
petite sœur , qui s'epBest &it une joiet 
et!! Ta dit très^anchenientà tout le 
ihgnde. Cependant rtmifonhe cb son 
nouveau couvent l'a^fbit côptrariée> 
étant d'une coquetterie peu commiine 
à son âge. Mon Dieu! qu'elle a de che- 
min à fahe- pour appiiocber de loin de 
^sexiur! • ' - ■'.:''':' 

C'est beaucoup, ce iné semli^Ie , ^pia 
l'état, de madame de Panis nr'etnpire 
pas , et que ses douleurs soient un peu 
moins violentes. J'ai parié d'elle. à Fal-r 
conn^; il ditqiie les eitto: d^iEor^e^ 
et] les bains lui seroiont Icè^-convç- 
nables. Mw de, L * * * part 1^ quatorze 
pour Basvllle; il y > je^idf a - jusqùîmi 
trente, Savez-Vous ce que jefci;ai i^r^fiis 
cet interyaUe/? J'içai m'pt^bliri^^ Atj^ 
avec niadeaiQi5elI.Çi ,fêroQn,i iJto ; betl^t 
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recevl-ons point de visites. Madame de 
Montraorenciy serok exceptée sûre- 
ment.; mais Bâgnôlet la possédera. Je 
n'en suis point fâchée ; notre petite so- 
ciété nie lui suflîroit peut-être pas. J'ai 
du .mjirite à faire le sacrifice de Bas-^ 
ville;, je m'y «erois trouvée en bien 
exKtellente compagnie. La santé de 
Bathilde se fortifie peu] à peu; je crains 
qu'elle, n'ait l'esprit foible. Je vou3 ai 
mande , ce me sembte , qu'elle ne par- 
loit plus de sa mère depuis quelque 
tems. Il y ^ huit jours qpç se prome 
nant au jardin «;vers les six heures de 
r^près midi^e.Uç quitta brgsquement 
ses camarades 9 et se laissa tomber en 
voulant courir dkns une autre allée, 
criant qu'elle voyoit sa iKière ,{«1 qu'elle 
l'SËtppeloit. Il n'y avoit, personne dans* 
cette allée ; mais l'impression de cette 
petite fille fut si fia-tp, qu'elle en 
pleura le reste du jour et une partie 
de la nuit. Elle n'en a, plus, reparlé. 
/Notre cousinçp'a poipj de visions ^ 

L iij 
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de M. de Vencé? Un ou deux -psit an 
pourréient se passer, nfiaist^ùatifeî qui 
feront une absence de cinq moi^ : 
quatre ! Sans quatre raisons absolues', 
ce libertinage ne peut se pardonner ni 
se conïprendre. La^condaitedfe M.'de 
Castèllane est bien plus sage. Je suis 
favîe que ci?lai-Ià dix moins vous reste i 
et polir voua, cher Adolphe , ^ pout 
madame de Panis à qui les consolations 
de Tamiti^ deviennent si nécessaîrest 
Nos goûts, moins inc6n8tans que* ceux 
du Aiarquis de Vencc, nbus rerident 
tôujotirs notre sblrtude fort agréable , 
tellement qu'encore que les cKevaiiX 
ne nous 'manquent point, nous n'a- 
vons pas songé .à nous eh servir, con- 
tentes xle nous promener sur notre ter- 
rain. 

Nous faismis des progrès dans Tas- 
tronomie : mais il ne faut pas s'en faire 
accroire; mademoiselle Broon nous 
dpvançe si fort , tjue je ne doute pas 
^'e^lleiie ^oit àû point > avant ptui 
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de prévoir les éclipses > et d'annoncer 
les comètes. Pour moi, qui n'ai pas 
de si hautes prétentions, je sens que 
j'çn saurai ce qu'il m'en faudra pour 
jouir du spectacle du ciel avec un in- 
térêt plus éclairé que je ne faisois pré- 
cédemment; Voici nos degrés : made- 
moiselle Broon est mon répétiteur, et 
je suis celui de ma belle-fîlle. Nous 
parlons beaucoup anglois , le matin 
seulement , afm de ne pas ennuyer 
l'abbé le Bossu que nous ne voyons 
qu'à deux heures, pour lui donner des 
matinées ^lus longues. Je prononce 
beaucoup mieux , et je fais plus faci- 
lement les thèmes que ma belle-fille; 
mais elle explique mieux que tnoi. Cela 
vient sans douté du peu de plaisir que 
«« les ouvrages anglois me donnent : ce 
n'est pas que je n'y trouve de très- 
belles choses, mais elles se font trop 
attendre, et sont suivies et précédées 
^/Choses trop ennuyeuses. J'ai impa- 

Lv 
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tience de lire les poètes , maïs ce ne* 
sera pas de si tôt encore. 

Mon fïls se porte bien ; il n'est point fa- 
rouche , ce cjuî me plaît fort. MadenfM)i? 
selle de Modàve n'est que dejAns huifi 
jours hors d'affàire. J'ai toujours bien 
opiné du traitement de son médecin; 
mais je gage que les nôtres n'en feront 
pas leur profit. M. de L*** me mande 
qu'il se plaît beaucoup à Basviîle. Lç 
père Bourdaloue n^ est point; mais 
Racine, Despréaux et un autre dont 
je ne puis deviner le nom resté sous 1^ 
cachet, qui est un homme du plus grand 
mérite.Mâdame de Coulanges m'a écrit 
îa plus jolïe lettre du monde pour me 
demander si je voulois.. d'elle deux fois 
vingt-quatre heures. J^ai répondu bon 
pour le vingt-sept , jour que je renvoie 
l'abbé • avec les chevaux qui tti'àniè* 
neront vos enfàns le vingt-huit. Jie n'ai , 
grâce à Pieu , point entendu parler dé 
ma fille depuis qu'elle efeit à Saîiif e*Ma- 
rie; je veux me ménager une agréable 
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surprise en la perdant un peu de vue 
et de souvenir. Bon soir, ou plutôt 
bonne nuit , cher Adolphe. 
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p Siptenért i^/, 

E ne me iasse nî de penser y ni dé 
dire y cher Adolphe , que vous êtes le 
plus hab|ile et le plus heureux dés né^* 
gociateurs. Vous faites cent fbis plus 
de prodiges, avec la raison, et la v^ièéj 
que leéautres avec la finesse jstk ra's^; 
mais il (aut'convenirque vo9am>):çi^ p^iu 
droient kâcn de leur forc^^ieiijid^auiircfS 
mains que les vôtres. Vous-mc i^afraS- 
chisçez te sang, en nci'i4>prenant le calwiè 
dont voçs.j<^is$e55 4epufe hirf* j^ûWL 
9uîssfe2Htic»isle conserver /cher cëw^l 
Wi«4v«ii^bientôt jomrifci^ Vés ttiém- 
pfcesl C'est mon vœu le plus hdKfiifé! 
«t te plus cher. Je q^ose vousdîîje-^^ 

L v j 



îe commence à espérer de madame de 
Fssais ; je crains trop d'être confondue 
par cette traîtresse saison. Je cchkoîs 
combien la douceur et le courage de 
"cette intéressante maîadevous attachent 
tousk Vousaugmentez mcn goutet hw)n 
estime pour M. de Castellanne ; peu 
d'hommes sont capables de soins aussi 
assidus et aussi aimables. J'ai recon- 
à^it mes pensionnaires à leur couvent* 
On m'a fait voir Bathilde; elle reprend 
tout-à-fait ; sa figure ne sera pas mal; 
lelle a des manières douces et tendres 
qMÎ: fi^MÎsent ;. elle se fait aimer : on dit 
^'ellfi apprend avec lent^tr , mais avec 
ÛHell^ence.. Je projette ^ lorsqu'eUc 
PVW9. &it:8a première! communion , de 
^ donner à mademoiselle Brocm > poui 
^ ce sera un objet d'intéEet etd'a- 
jgf^yft^nçient. : Ce projet fijqui paroît lui 
pîaiire , J'a disposée à c<Hisentii: que; je 
ja^$^ sur sa lè|£e un fonds de huit 
faaiUe^ francs , réversibles , après elle i suir 
<^tte petite fille > qui.jusqu,e&-lkse Xmut 
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vera suffisamment dans l'aisance > par 
les petites sommes que nous placerons 
annueliement su^ sa tète , et qui au-» 
roiit le tems de se grossir. Nos boM 
religieux nous ont accotxié , ians diffî-t 
culte , le denier huit ; ils veulent bien 
encore que les cent louis , que nous 
mettons tous les ans sur la tète de 
mademoiselle Broon , soient en partie 
rérersiWes «ur celle de Bathilde :ce 
procédé m*a paru très-honnête. Notre 
cousine se donne tous les jours de nou* 
veaux travers; elle s*estropie les pieds, 
le corps , la tête , croyant ajouter à ses 
eharmes. Sa* lîaiéon intime est la pe- 
tite marquise dé P * * * ^ui a beaucoup 
plus d'esprit que notre pauvre cousine » 
ce. qui nVst pas ^difficile; mais qui est 
galante, impertinente, inégale, capri-^ 
cieuse ; vous sentez ce que doit produire 
une telle liaison. M. k niarquis de Ter* 
mes est aux eaux de Vichy; c'està^lire, 
çn vacance. Je voudrpis qu'il s'en, trou* 
vàt assez bien pour ne pas reprendra 
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à 8PJ1. retoiiir ^ &es honteuses chaînes ; 
h^ g^os d jesprdt sont quelquefois bien 
HKSonaéq^ens. 0^ v.ienf de >aaigner 
vud^H)^ de R^iquépine ,; {kh^f la troi- 
sième fbi^, flW8 savoir quelle est sa 
maladie.; Jç vouslaissp, cher Adolphe^ 
pouyr aller la voir : j'ensuis inquiète. 
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:24 Stptenére i6^7. 

J'ai passé de tristes, jours ^ mon cher 
Adolphe i deptiis^ la dernière lettre que 
jç vous ai écrite; il s'en est peu fallu 
que je n'aie éperdu madame de Roqué^ 
pine : on ne peut guère rçv«iip de plus 
loin , et par la violence de la maladie ^ 
et par l'ignorance des médecins : eUedn 
avoit trois plus imbécilles que ce cer- 
tain chirurgiçii d'Atis , que vousiv'aveï 
sûreineiAt pa^ oublié; tous troisd'un 
avis^ diiS&réfit^ ^kûr le genre, de la-raa^ 
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ladièi trt par' c0p$ic]^iït fiur la ma- 
nière de lOi traiter; Le plus bête des^^ 
trois ^ s'étoit emparé de l'autorité»; et,, 
comiiwe îi^u^ènoit qwe ç'étoit la.n^^r! 
geôle , ' Huiiiceridioit, cette pauvre «îar> 
lade av^c îe» coquelicot, ^a ra/ëi»* de* 
persil , etc. etcl etc* Pecdant p^tienCe ,> 
j'ai supplié les parens d'appeler l'Ann 
gl^is qui a traité la petite de Modàve< 
Là makdd entnoildans soa neuf; ws^ 
fièvre épopvâ(oBable> ua tmiM|3K>rt \^qi* 
lent 9 une toux Gontinuelie , mû pointi 
de c6té qui lui ôtoit la respifatiôn.; 
L'Anglois l'a fait saigner des qu^tr^ 
membres «i huithewes, lui a »feiit 
prendre ua acide mioérar &gûâ^, danft 
. une eaui dforge ^gëie , dont on hàk (^r, 
sk>it a*raler un fort petit verre de dei»ir 
heure en demirheurc;^ des lavemens 
préparée avec de la jombarbe de deun 
heures en-deux heures^;.et une espèce 
dfef ^léefaitei avec uamelon trèstmân* 
de :1a; gomme ^rabiqiie, et du sucr^ 
candis '^^ 'elle prenoîl; cinq, ou sii 
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fois par jout. Ver$ k fin de la premièbe 
journée, qui étoit le nètîf de la mxla- 
die,ies accidens diminuèrent Un peu: 
le mieust augmenta le lendemain ; le 
onsse fut ^orageux , et* le d6uiBe,enfia 
elleétoit hors d'afEsiire : on la purgera, 
demain , pcmr la première* fois , avcci 
une once de manne et du sirop de 
rose : sa foi blesse est extrême , mats 
nous sonnnes^tous' sans inquiétude; Je f 
suis entrée "dans ce détail, pour vous, 
faire connoitre une méthode -qui vous 
paroitra , )e crois nouvelle , et que l'é- 
vénement a justifiée^ ; . . 

Je fus hier voir madame de Bu^y»^ 
sans ' demander ma fille ; on la trouve 
k Saint<-Antoîne ainsi qu'on là trauvoît 
à Belle-Chasse , fort méchante et fort 
opiniâtre ; mais madame de Bussy en 
espère. Cette petite fille dit des choses 
fort plaisantes. Une de ses maiti^sses, 
fille de condition , . et très-Vaiiie . de 
cet avantage., parlant de son père, 
disoit : Mon père le mar'quis de P *.* *• 



J 
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Comment , lui demanda ma fille , ap 
pçlez-vous l'autre ? On lui demandoit 
qui "elleTaivcwt le raieujr, 'de M, son 
père ou de moi ? Celui que vous vou- 
drez , répondit-ellç , .pour^ ce que j'en 
fais. Et votre sœur , ajouta-t-on , Fai- 
mez*v6usr ? Je verrai cela qtidque 
jour, dit-el}e f tieû he prebe. Soi^ 
yre^ez-^ùm ^ cfer Adolphe , que cette 
petite raisonneuse a sept ans tr^s^juste.^ 
Ce quî me f&che» c'est qu'on rit de 
toutes séS réponses j' f ai peur qu'on tie 
I^^gâte là éomme ailfeiirs : madame^de 
Bw^y» tt^àssurè ièepeiidânt qu'eue iui 
Wi fort sévère ; attendons. 
*^ Je commence à croire qu'on peut 
se prètei* aux espérances que dcmne 
ifnâdaih<e dé Piànis; je le î»ùt^ non-> 
seulement pour' voUs et '^ouir ses amis ; 
mais pour ellé-ittême , tant ce que vous 
me dite^ d'elle me la iSend ]ntén?sëahte« 
Adieu, mon chérAdolphe;M.dêL 
m'attend pour soilin 



*** 
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iMadanrô de Panis! est donc tbiijom 
d^& le même ^ât; mais ii'estH:e:pâs 
qtielqiie chose^i' ique cca ' ^tM un f peu • 
plus supportable n*ehipire poiniidzms^ 
cette dangereuse saison ? Je n'ai pas 
â^o^vu M; de Sabiian ; âl a> bien 
des ti^s pour être parfaitement reçu. 
Ma belle^fille estidan^ une grande s^ 
fliction de la perte d'une de «es ca- 
marades qu'elle ^imoit beaucoup. J'ai 
voulu la Élire venir chez moi quelques 
Jours pourla distraire; elle tn'â refusée. 
Matnan , mk-t-^elledit ^ je veux la pleu- 
rer à mo» aîée;*Jc ^veux boire le calice 
jusqu'à k lié. Elle va tous les jours 
sur, son tombeau: j'approuve qu'on la 
laisse faire ; on oublie asëez ptompte- 
riiént les rtiortà.*' Cette jeune personne 
étoît filîé d'ùncônse*îller^u parlement; 
de Toul<)U&e i elfe avoit dix-hait mois » 
de plus que nia beHe-fîllévétoit grande^ 
et bien faîte, brillantede fraîcheur etde : 
santé. Mademoiselle Broçn dit qu'elle • 
atbit un jugement forjt supérieur & son 
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àgfir Voici ce qu'elle rêva deux jours 
.avant que 4? tomber malside. Elle crut 
se Acoir sur un précipice ; et s occupant 
h chercher un sentier pour s'en détour- 
ner , elle entendit une voix lamentable 
sortant de l'abîme*» qui )ui cria : Nont 
non, vous n'échapperez pas, je vous 
attends ici. Elle conta le lendemain ce 
rêve sinistre à mademoiselle Broon et 
à ma belle-fille , sans en paroître ef- 
frayée; elle dînoitavec elles alors, et 
mangea de fort bon appétit. Deux jours 
après , s'étant Içyée en fort bonne santé , 
elle se donne^un coup entre les deux 
sourcils à la porte d'une armoire qui 
étoit entrouverte; elle ne s'en plaignit 
fluç le soir„ vaincue par la. douleur: 
'Une.;b^morrhagie survint que rien np 
put prrêter^ Ma belle-fille , est restée 
Ai^près d'elle jusqu'à son dernier soijpir. 
J'aime tprt cette tendresse courageuse. 
Elle n'a pas ej^core voulu venir chez 
n}Q}. Je vais 1^, vqir pr^esque tou^^les 
joujB^. jj p'eçt ipa^ tççiç encore de cou- 



trariersa doiileur:' Je' vous tteinafedie 
pardon, cher Adolphe, éé ce fimesfe 
récit ; peut-être vous .intéressera-t-ff. 
Madame de Roquépine revient leiitc- 
niént : mais enfin elle revient, et fen 
Wé fort aî»e. 



-•* • 
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, Atis » 2j Octobre i^yj. 

v ' A r profité d'an voyage de douze 
^ursqueM. dé L*** est allé faire à 
Basville , pour venir Ici. Nous y sommes 
d'hier, solitairement, sans tiotre abbé 
îè Boséu ; mais nous y possédons là 
tnarquise dé Montmor^cy; SeloW toute 
apparence nous aurôris encore dèlbeauK 
jours.Cetarrangerheiitm'a donné Jè pré- 
texte tout naturel d'arracher ma belle- 
fille de son tombeau. Sa tristesse me plaît 
^ me touche; elle n'a nulle afFéètation^, 
ïiuHe ex^agêtàtiôh^ \ ' éHe' iést ' feib^e et 
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vrare : nous la laissons sVrfialer et se 
nourrir de souvenirs qui nousf font parta- 
ger et approuver ies regrets de cette 
pauvre petite. Cependant , très-persua*» 
àét ^que Toccupation est le moyen le 
plus sûr de là distraire de sa -dmileur , 
j'exige qu'elle reprenne peu à peu ses 
exercices. Je suis tout-à-fait contente 
de la gentillesse de mon fib; il est gai 
sans être bruyant; le curé lui fait faire 
tout ce qu'il veut : je vous assure que 
je le lui laisserai le plus long-tems qu*i! 
me ser-â possible. Je f ai mis depuis 
quelques jours chez mon concierge: 
sa femAe et lui sont de très-bonnes 
gens qui n'ont point du tout les ma- 
nières communes ; ils ont un petit gar- 
çon de dix ans, plein d'intelligence i 
dont le curé dirige les éludes. J'en fé^ 
rai le premier répétiteur de mon fils ; 
il le débrouillera en jouant avec lui; 
D'ailleurs , il y a dans ce village une 
maison de fort bons bourgeois qui, pàf 
arrangement , y demeurent toute l'an'- 
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née. Le 'maître de cette maison e^ 
un , jancien trésorier de France ; il a de 
Vesprit et des lettres ; sa femme est 
douce et honnête ; ils ont quatre en- 
fanSt tous g^çons. Les deux aînés» qui 
^nt jumeaux 9 n'ont pas encore sept 
ans» Le curé m'a donné la connois- 
sance du père de cette petite famille ; 
il a dîné avec nous aujourd'hui; et pour 
fixer votre opinion sur son compte , je 
.vous dirai que la marquise lui trouve 
le ton , le maintien , le propos d'un 
homme fort bien né. Cet honnête 
Jiomme m'a promis ses soins et son 
amitié pour mon fils ; mais je^'ai prié 
très-instamment de ne luî donner d'au- 
tre distinction que celle que la foiblesse 
de son âge exige. Je me laissertoujours 
aller avec vous , cher Actolphe , à des 
détails que yotre seule tendresse peut 
sijpporter. Voici madame de Montmo- 
rency , qui me vient chercher pour la 
promenade , à qui je Qède la place* 
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Dt médsmt de Montmorency. 

Ah ! que je voudrois vous tenir ici , 
monsieur le comte, et seulement parce 
que je m'y plais! J'y mène une vie 
selcHi n)on esprit et selon mon cœun 
Quelle société que celle de notre ado- 
rable amie ! Vous connoissez les char- 
mes du lieu. Nous faisons une chère 
excellente,' de jolies promenades, des 
lectures amusantes, des caxiserîes déli- 
cieuses; et ce qui est plus doux encore 
que tout cela^ nous nous aimons , nous 
nous goûtons , nous nous entendons. 
Croyez que le bonheur n est ni à Fon- 
tainebleau , ni à Marly , ni k Versailles ; 
c'est ici qu'il réside avec tout son cor- 
tège ; estime , amitié , confiance , gaieté, 
tristesse même , car la petite de L * * *' 
nous fait pleurer quelquefois , et fious 
y trouvons encore du plaisir. 

,C'est M. le Tellier qui succède au 
chancelier d'Aligre, et qui, malgré son 
grand âge , fera plus que le remplacer. 

M 
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.W ou^ sommes encore ici jusqu'à 
xleiadin* cher Adolphe. M. de L*** 
410US ^ est venu rejoindre : il vouloit 
yoir saa fil^; il en est enchanté « et 
trouve mes projets excellens. Je Fai 
fait dîner avec M. DufreMic notre voi- 
sin 9 dont il est ravi d'avoir fait la con- 
noissance. Mais nos desseins > cher 
comte ^ ont pris une grsLnde extension: 
voici encore un mot qu'il faut me passer. 
M. Dufresne , qui ^onf^te fort être le 
premier précepteur de ses enfans , vou- 
droit cependant avoir un adjoint qu'il 
âurveiUeroit; les qualités qu'il lui desi- 
reroit ne sont pas faciles à rencontrer; 
mais comme rien ne presse , nous don* 
nerons du teni3 k nos recherches. J'en 
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trevoisdatM cet drrwgement é^ grands 
avœtages pour mon fik. 

Madame de Montmorettcy voit k re- 
gret le terme de «être séjour ici. J'y 
ai gagné <le peMes complaisances de 
sa port* Je ne hsi connois <f autre dé-> 
faut xjpe cetfe fierté si peu fondée irig 
à vis <le moi. La tristesse de ma belle- 
fiflîrse dissipé lentement ; etle met tout 
son courage k s'en JistraÎA'e. Je k garr 
derâi quelques Jours à Paris ; et lors- 
qu'elle rentrera dans son couvent , les 
sorties qui reprendront leur cours i la 
rem^tt4t>ntpea>à peu dans son .état or- 
dinaire. ËU& kn'a denoMidé comme un 
obyet de consolation de lui rendre sa 
soeur ; mais jie ne puis ni ae dois iui 
sacrifier J'intérêt de ma fille que je 
crois beaucoup mieux où elle est. Votre 
dem^re lettrë^imoacher comte , ne me 
parioit point de m*adame de Pams : j'in- 
terprète favorablement ce silence ; si 
vos ttiquiéttide6 étoient augmentées , 
vous les.eùssie^ sansdoute &it pso-tager 

Mij 
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k mon amitié. Voici malheureusement 
une compagnie.de Paris; qui mç Fait 
abréger cette lettre. Tout ce qui est 
h Âtis vous aime , vous désire , vous 
regrette ; mais c'est dans mon coeur que 
tous ces sentimens ont une vivacité 
que nulle expression ne peut rendre. 

1. f i' r i.M I , I / . I .. ■ li » 

LXXir. LETTRE. 

28 Novembre id//. 

iVl. DE L*** vient de perdre ma- 
dame sa sœur, mon cher Adolphe , d'une 
fièvre pourpreuse ; il en est médiocre- 
ment affligé. Elle avoir assuré- par 
contrat de mariage deux cents mille 
francs à la fille de son i^iari; ce que 
nous approuvons fort. Elle? fait d'ail- 
leurs* beaucoup de âons particuliers 
que nous approuvons encore- Du r^te 
son bien est en fort bon ordre; mais 
îl en coûterai plusieurs années mill^ 
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.écus par an à M. son frère , pour ac* 
Gepterle legs universel; ce qui rfest 
pas bien fâcheux. Dans le nombre des 
legs différens qu'elle faiti il y en a 
un de vingt -quatre mille francs pour 
ma belle^fiUc. Vos enfans nous ont 
reçus avec une joie extrême. Nous 
projetons* bien des petites assemblées 
tel hiver, sans parler des concerts. Le 
chevalier Ti'apprend pas mal la musi* 
que, mais il' chante à faire rire; l'en- 
tendre est une vraie récréation poui^ 
M. de L * * * ; et Je petit garçon s'exé- 
cute là-dessus de fort bonne grâce. Mes 
pensionnaires sont rentrées dans leur 
couvent la semaine dernière : nous re- 
cevons trop de monde pour une jeune 
personne qu'on ne veut pas marier de 
sitôt. Les pleura ont inondé ma j)eIle-> 
fille, dès la porte de clôture. Je vou- 
lois la mettre dans une autre maison , 
et je le lui ai proposé ; mais mademoi- 
selle Broon tient fortement à Belle* 
Chasse, et ma belle-fille perdroit trop 

Miij 
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à se s^arcr d^ette. Pour donner de h 
d^raction à sa tristesse > je Tar char* 
gée de Vfntrètica de BmhiUe » et cie 
lous les petits détails o£r les religieuses 
n'entrent paa Je m'occupe beaucoup 
eker Adolphe , de trouver UB.ptécep* 
leur pour les enians de M. Di/resi», 
comme » c'éK>it une affaire pressée. il 
n'est pas en état de lui o&ir àé gros 
konoraires, mais je Fappuierai de cent 
écus 'y et lorsque mon fils sera du nom^ 
bre de ses élèves, je doublerai , car mon 
Intention est de. le mettre en pension 
chez M* Du&e^e dans deux ou trois 
années. L'abbé Le Bossu qfui nous 
cberche un sujet , me recommande ins^ 
famment de ne point choisir un jeune 
homme , quelque mérite cpfilaôt daiW 
leurs; et je pense qu'il a raison, 
n'y eût-il contre \m 'pwi^ précepteur 
que le défaut d'expérience , au^el rie» 
ne supplée. Nous n^en .voulons pas non 
plus un^ trop vieux, car Fhameuresf 
courant fa compagne des années. Nous 
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verrons ce que la providence noos ^s** 
tùie : ïl faut eroîre qu'ieHe favorise les 
bonnes intentions. M. de Benserad^ t 
<ïiii sort d*ici , m'a Volé mie petite )iis« 
toire divertissante , que je me di^KV- 
soisti vouseontep. 4e strois jionteuse , 
cher confite, de M remplir mes lettrée 
qiie de- détails qui me sont personnelsy 
si )e ne savois que c^est im moyea de 
plus de voua les reôdre agréabWe. 
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LXXIII*. LETTRE. 



12 Décembre 1^77. 



p 



KBNEZ garde, çberÀde^ke, de 
me donner une trompeuse espérance. 
J^approuve assurément votre raison^ 
votre sagesse , votre zèje pour le service 
du roi ; piais en(m , puieque vous aveu 
un prétexte plai^ib)^ pour VPU» ^k)t«t 
gner quelque terne de M * ^ '^ » pou»* 
quoi ne le feriei^-vous pas valoir? 

Miy 



/ 



^7^ ' Lettres 

Songez donc à trois anoées prévue 
entières , > passées dans l'amertume ; , 
peignez- vous la Joie sensible que j'au- 
rai de vous revoir. Vous savez » si je 
vpus ai jamais détourné de vos pro^ 
jçts de fortune, si je me suis mise tme 
«eule fois en opposition avçc vos de- 
voirs ! Mais dans ce inoment» oiirien.ne 
commande votre présence à M * * *^ au^ 
riez-vous le courage de refuser une sa- 
tisfaction si chère à mon cœur? Je ne 
présume point que le défaut d'argent 
vous arrête ; ce doute seroit une of- 
fense. Je ne dois point vous redire que 
tout ce que j'ai vous appartient. M,, de 
L * * * lui-même , sçroit blessé , si vous 
ne vous adressiez pas librenient à Fui ; 
mais vous^ me donneriez sans doute la 
préférence. Faites toutes vos réflexions, 
mon jcher Adolphe ; songez (je lypus 
parle in^périeusement pour la première 
fois ) songez que j'exige que votre pre- 
mière lettre m'annonce votre départ. 
Mon courage est épuisé ; venez le rc- 
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contrainte ! mais je suis obligé de la 
dévorer» et madante ]a marquise de 
Montmorency est la seule personne 
devant qui je puisse lui permettre de 
paroitre. Son amitié ne se lasse» poinli 
de ma tristease , de mes regrets » de 
mes larmes. Le prétexte de Tentretenir 
de ses afikires m'a tenue jusqu'à ce 
moment roiferanée avec e)le. J'attends 
en tremblant le retour de M. deL"^"^^^ 
«Pai le bonheur , il est vrai ^ dé n^avoir 
point à lougir devant \m ; msM le sen-i 
timent que j'^i pour vous» s'il le t€mm 
Boissoit». seroitril k ses yeux t)out*à-&ie 
exempt de reproches? Sa pt ésepeerap^ 
pellera peuts^tre mûn eouvage ; ilf me 
aeroit affreux d^^ffliger sa tendresse » et 
d'altérer sa oopfiahce* Je vmis adresse 
•ette lettre à Chàlons » ainsi que nous 
en sommes conveniis* Nous jsofvimed 
ici aussi seules que vousf nousjy aye^ 
laissées; il seratems d'avoir du monde 
quand M. de L*** viendra nous re- 
joindre. J'espère avoir encore quatre 

M vj 



ou cinq jours de solitude et dé liberté. 

Ma Ibèlle-fiUe.me reproche doucement 

les heures que je donne à la marquise f 

le petit voyage de Fontainebleau , que 

îe lui ii^ faire k veille de nos adieux y 

Fayant éloignée près de trois jours , lui 

a dérobé irion premier troiible^ Elle est 

si bien née , eHe a tant de réserve , que 

je ne crains point sa pénétration.; mais 

cette précaution, que le i hasard me 

présentoit ,. me parut bonne à saisir. 

La mârqdMe me charge de mille et 

mille ànûtiés pour vous ; elle çst dans 

son lit acaiellemeist avec une forte ihi-i 

graine iqui peut-être est mon ouvrage^ 

car ye Ja rends malheureuse de mon: 

malheur. J'attends ; impatiemment de 

VOS nouvelles') cher Adolphe; vos lettres 

vont fistire ma seule consolation \ mon 

unique joie t non> je ne vous ai.paa dil^ 

à ^uel point je vous aimel 

.. , • ... .^ . 
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Ans , 28 Xi6n 1678. , » 

J^Ai reçu vos deux lettres, cher 
Adolphe, avec une tendresse* infinie ; 
elles m'ont apporté du calme et de la 
joie; mon cœur sent vivement tout 
ce qu'elles expriment j et le sent d'au»- 
tant plus qu'il n'en dc^ute pas. Hâtezr 
vous , cher comte , de terminer héu- 
reusement les affaires qui vous ont 
rappelé à M * * *. Je ne vous réponds 
jpas de moi si vous y passez l'année. 
Nous partirons d'ici le trois de Juillet. 
Nous avons beaucoup de monde, et)ç 
n'en suis pas fâchée ; cela me dispensa 
de certaines attentions particulières 
qui demandent une présence d'esprit 
dont je; suis incapable. Vous avez écrit 
wne lettre .charmante à madame de 
MontnjQrency ; elle y répond dang ce 
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moment , et s'est chargée de vous ap- 
prendre les nouvelles. J'ai dit à ma 
belle-fille une partie des choses que 
vous me mandez d'elle \ tout la ren- 
droît trop vaine. Sa conquête vous est 
entièrement acquise. Vous avez fait 
aiissi celle de madame de Roquépine 
qui en vaut bien] une autre. Madame 
de Coulanges nous est venue voir ; elle 
vous sert chaudement auprès de M. de 
ïhiouvoîs , qui lui oppose toujours l'ex- 
trême jeunesse de votre fils ; mais notre 
amie ne se décourage pas. Je fais lire 
à ma belle-fille la vie des empereurs, 
par M. de Tillemont : c'est uni belle 
et amusante lecture ; aussi la dévore- 
t-elle. Uabbé Le Bossu nous procure 
de tems en tems différens manuscrits 
qui viennent de bon lieu. Nous lûmes, 
îl y a quelques jours , une traduction 
de la retraite des dix mîHe , dHine beauté 
ravissante : j'auroîs voulu, pour toute* 
choses , vous la pouvoir envoyer. 
Bathilde a la petite vérole. Quoique 
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ma belle-fille 1 ait ette en nourrice de 
manière à ne la plus craindre , je «uis 
fort ai^ qu'elle ne $oit point dans ce 
mauvais air , et je la laisserai ici une 
huitaine de jours après moi , avec ma- 
demoiselle Broon, d'autant qu'elle ne 
perd pas son tèms avec elIeJ M. Du- 
fresne , qui a dîné avec nous aujour- 
d'hui , m'a demandé si j'avois reçu de 
vos nouvelles. Vousîui avez feît, cher 
comte, une ^ande impression. Nous 
ne trouvons point de précepteur qui 
fiùus convienne. Cependant on â parlé 
fort indirectement à l'abbé Le Bossu; 
d'un libmme de quarante-deux ans y 
qui a été dix ans à l'Oratoîte ; nous 
chercherons à savoir plus particulière^ 
ment ccf que c'est. Adieu, cher comte ; 
on vient me' chet-ther pour la prome- 
nade : c'est une incommode chose que 
tfètre tous îes jours maîtresse de 
Witen. ^ ' 

•»■■>:. 'u M, 

■•w : V * 
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tf E n*ai -pas encore reçu . de vos nou* 
Telles, cher comte , depuis ma dernière 
lettre ; je m'en j^ins sans vous en faire 
de ireproche , bien sûre que vous ne 
pouvez avoir tort avec moi. Je soupe- 
rai cesoir avec madame de Coulanges; 

* 

elle me donnera sûrement des nou- 
velles de sa négociation , car elle ar- 
rive de Versailles, et je ne fermerai 
ma lettre qu a mon retour de chez elle. 
J'ai vu Tex-oratorien , et j'en suis très: 
contente ; c'est un trésorque l'abbé Lç 
Bossu nousa découvert. J'en juge ain$i , 
moins d'après moi qui ne l'ai vu que 
deux fois , ^ue d'après les excellensr té* 
moignages que j'en reçois de personnes 
très-sûres. Je ne lui crois pas un es- 
prit transcendant ; mais il est fort ins- 
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truit, pafle très-clairement, et dans 
les meilleurs termes : on dit qu'il aime 
lies enfàns, et sait s'en faire aimer et 
craindre. Il est content de mes propo- 
sitions ; mais comme sa délicatesse étoit 
blessée de recevoir de moi des honorai- 
res présens pour des fonctions futures , 
nous sommes convenus qu'il donneroit 
des leçons d'histoire à ma belle-fîlle, 
pendant nos petits voyages d'Atis; en 
conséquence il préparera des cahiers 
pris dans les meilleurs auteurs laiina 
et grecs , dont je ferai , de mon côté, 
mon profit. Je crois ce bon abbé ce 
qu'il faut à M. Dufresne. Il a un petit 
bénéfice de 5oo livres; ce que nous 
ajouterons le mettra dans l'aisance. Nos 
voisins le traiteront d'égal et d'ami ; ils 
ont une jolie bibliothèque; leur maison 
est riante ; le pays , vous le connoissez* 
J'entrevois que je laisserai mon fils chez 
eux jusqu'à l'année de rhétorique. Je 
voudrois bien être aussi heureuse pour 
trouver un arrangement convenable k 
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ma filte^ Maufeme de Bt^sy s'en lasse/ 
Il n'y a pas moyen de lui rien (aire 
âippvendre; k pefine conmMt-eHe ses 
fettres; rien ne Tencourage , rien ne la 
punk ; et ce qui m'afflige beaucoup da- 
.^ yantj^ encore , c'est qu'elle a des dé-* 

fouts graves , celui de mentir entre 
autres , mais avec une audace inoute. 
Jecommenee à croire que Téducation 
commune ne convient pas à son ca- 
ractère; ses compagnes l'entretiennent 
datissa médianceté en s'en amusant; 
la société de personnes faites lui con-^ 
viendra peut-être mieux que celle de 
personnes à faire. Il lui faut, à ce que 
je crois ; des soins uniques , une sur- 
veillance particulière : mademoiselle 
Broon a la bonté de m'offrir d'essayer 
cette ^itreprise. Je tirerai en longueur 
pour gagner Je tems où je prendrai 
ma belle-fille chez moi , les deux soeurs 
ne pouvant guère être ensemble. L'aî- 
tiée est encore à Atîs, je la reconduirai 
vers la fîn de la semaine prochaine i 



D£ LA Comtesse de L. ^83^ 

3elle-£hd«e. Bai;ibilde est avtc 6ene^ 
Vfère dans une ckaitibre que fai fait 
louera ta barrière Saint -Dominique; 
on h. pvonnëiie toœ les jouis. Je la tais- 
serai là ^usqu^à la fin de Fautômue. Je 
reprendrai cette lettre en revenant de 
chez madurae de Couianges» 
. M'en yoici revenue. Elle me donne 
de bonnes espérances; mais imaginez^ 
cher comte, un de ses moyens de per- 
suasion auprès de M. de Louvois ; c'est 
le mariage de votre fils avec ma belle- 
fille , qu'elle lui a représenté dépendre 
de cette. gràce« Vraiment j'en serois 
ravie ; ce sont deux enfans , c'est-à- 
dire le vôtre , car ma belle-fille a seize 
ans, et votre fils n'en a pas encore 
Quinze. JV>ppose éette objection à ma-i 
dame de Coulang'és. Que cik fak-il^ 
rtte répond-elle ? Vous les marierez d'a^ 
bord. On enverra le comte de R "^ * * 
passer un an dans une cour étrangère i 
son 'fils Ty suivra j Vous garderez sa 
femme ici.' Lofrtqùe* son mari revien- 
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dra , vous les retiendrez . encore toixi 
deux.^avec vous une/ couple d'années 
pour leur apprendre k vivre ; alors votre 
belle-fille sera toute formée et très- 
capable de tenir la maison de son beau- 
père. Vous voyez , cher Adolphe , à 
quel point, dans: cet arrangement , je 
suis sacrifiée; mais qu'à cela ne trenoe> 
si votre bonbeur en dépend. 



1 1 
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* à # • f 

Votre mémoire est d'une beauté 
SMpéneure , single > clair, noble;,,éoer- 
gique. Voilà mon avis avairt, d*ayoiF, 
^té aux opinion;. Je le ferai v-oir kM. 
de^L*** qiii n'est point ici , mais qui 
revient après demain. Je veux le mon* 
trer aussi au père Bqurdaloue quq je 
fjerai prier à dîner tout.exprès ;; et l'exa- 
men feit» je porterai moi 'même .à M. 
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de Pomponne cet admirable mémoire. 
Vous comptez donc aller à la fin d'août 
h Avignon : vous avez envie de faire 
venir votre fils pour faire ce petit 
voyage avec lui. Ah ! cher Adolphe , 
que je crains que tous ces projets n'é- 
loignent encore votre retour ! Dans 
tous les cas cependant, j'approuve fort 
que votre fils aille vous riejoindre ; ce 
vous sera un moyen de le connottre 
mieux , et ce petit voyage ne peut que 
lui faire beaucoup de bien. Il gagnera 
d'avantage d'être auprès de vous ^ que 
de rester un ati de plus au collège,, et 
de doubler sa rhétorique. Il me trom-^ 
pera fort s'il n'est pas un excellent su» 
jet; son cœur est si bon, son esprit est 
si naturellement sage , que je le crois 
presque ingâtable, J'ai quelque envie 
de tâter mademoiselle Broon sur upe 
idée que votre lettre m'a fait naître. 
Elle a depuis peu dans ce pays -ci 
un cousin germain qui n'a , je vous le 
confesse, que vingt thuiç ans, mais 
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.<)ui« ^e|Nub ri^e de q«iatc»rse ans qu'ti 
est son «haître , n'a pas fkk ime^ottk^. 
Il est grave «I msoi»ablç cirnimc sa 
ccH^ine, a comme elle beaucoujp de 
sens et beaucoup d'instnictioB; il parle 
-assez èien le irâBCoisj «t mieux «o^ 
^ore l'italien; il a déjà feitwn voyage 
ï» I^aiie f et desireroit d'en foire un se- 
cond : la dispense t'inquîèli \m peu) i\ 
ft de apâoi vivre ^ mais avec écoDOinie^ 
J'ai icovie ♦ si vous l 'approuveE , de 
l'engager de icondikire votre fils jusqu'à 
AviglBMi. Vonspoinriez l'y retenir qiicN 
ijue tems p<Mir vous «mettre à por^ de 
le jugo";- et si vous en étiez content» 
je ne vois pas pourquoi vous n'enver- 
riez paa votre iils avec lui «n Italie. 
Si les trêves de madame de Coitdanges 
se réalÎGNineiit , vous reviendriez d'a^ 
bord ici avec eux,, et puisnsous e&veF- 
rions notre petit gendre courir 4e pays 
avec son guide. Toutcela, cher Adolphe^ 
est bon k digérer. . 

w . Nous avons enfiçjreçujdes i^omreHeê 
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xlu Mexique» On nous sffroït beaxicoaf 
exagéré la succeseîoaxle notre cmcle; il 
m'en reviendra, à vue de pays, deux 
cents trente à quarante mille francs, et 
j'en suis très-contente. Je mènerai de- 
main notre précepteur à M. Dufresne. 
Il s'appelle l'aîbbé Le Duc ; il est fort 
, collent du commencement d'instruc- 
tion de ma betle^Ue , et Je perfecûo» 
nera. Je n'ai pas la prétention d'en &ire 
une savante; je veux seulement lui 
mettre des choses suides 4ans ia téte^ 
et l'entretenir dans le goût de l'occu- 
pation auqûe^l je l'ai habituée. Elle me 
trompera fbrt^ si jamais elle devient 
pédante ou vaine de son savoir. Son es- 
prit^st naturel ; ses manières sont sim- 
ples, et toute espèce de recherche ou 
d'affectation lui est insupportable. Ma- 
dame de Bussy me presse de retirer ma 
fùle de sa maison; elle est le scandale 
de la classe. Je vais vous en dire ui^ 
tiouveau trait t On l'envoyoit , il y a, 
quelques jours chercher mademoiselle; 
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d'Arbon qui étoit dans une autre cham* 
bre que ses camarades ; voici la réponse 
de ma fille à sa maîtresse : 

Savez-Tous ce que fait d'ArbOn? 
Elle ravaude son jupon ^ 
Ricannant avec Blaire ; 
Toutes deux font la paire. 

Je vous assure , cher com t€ , que cette 
petite fille me donne beaucoup d*in- 
quiétude et de chagrin. 



■rsae 
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10 Août i6y8^ 

IVl. DE Pomponne tient votre^^ié^ 
moire pour un chef-d'œuvre; il me l'a 
dit de vingt manières; il vous le man- 
dera lui-même sûrement; mais c'est 
un vrai plaisir pour moi , cher Adolphe , 
de prendre sur lui deis avances.. Quoi ! 
sérieusement vous entrez dans les vue^ 
de madame de Coulstogeâ ! Elles ne 

peuvent 
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peuvent (et vous le pensez bien) voys 
convenir plus qu'à nioi. Mais l'extrême 
jeunesse de votre fils /ri'^raye. J'aime 
tendrement ma beHe-fiUe; je suis sûre 
de toqmer ces inclinaticms à mon gré. 
Jugez-moi , cher comte ; c'est à vou$ 
que je m'en rapporte ; puis-je , et dois-jç 
abuser de mon ascendant sur elle ? C'est 
Ja fille de mes soins; c'est la fille de 
nK)n cœur; sa tendresse pour moi est 
une espèce de passion : sentez donc» 
si json ijialheur. étoit mon ouvrage» 
quel seroit l'excès du mien ! Votre fjk 
est bien né ; il promet tout ce qu'oïl 
peut promettre ; il m'étonneroit fort 
s'il ne tenoit pas tout ce qu'il promet. 
CepdMJUnt Oïl ne peut epcwe que pré- 
sumer de lui ; or, m'est-il permis de ha- 
sarder la destinée de m^ be}le-fille sur 
des présomptions mênie les plus favo- 
rables? Guidez-moi , cher Adolphe, 
dans pne conjpnçture^i délicate. Vous 
allez viMPea^vçc viQtri9:/il$j ex^imôfz^e , 
^ans avoir l'airde lk>bs^\r9r ; risquez de 
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Iirî dorinër plutôt ùh peii irop ^é li- 

behéV(i«^ de'lé' tenir dahs'ime tHôp 

gmnde réseiTe : c^est autant son inté- 

lêt que celui de ma belle-fille que je 

vous recommande;- ne me sont-ils pas 

chers 'tdiils'4es*^cltux?C!6'Ainié vous ne 

yn*avez'^as ettfcore 'fépondii sur le cou- 

siifi ^ë màdemoiselfe Brôoh , ' je n'ai 

jeté que des paroles en l'air ; j'en sais 

cependant assez pour vous répondre 

«que tous en pourrez idispoiser pour un 

tvoyctge dé dix-huit tnèiset plus ; mais 

^1- est' impossible qù^ii puisse quitter 

'Paris avant la fin <i'ôctobt*e. Voyez 

-donc si vous'voulez que je vous envoie 

• votre fils avec le gravç La Roche ; ils 

^seiioUt.prèts^à'partir'dès que vousl'or- 

-dônnêréz. : '^- ■ ^' ' ^ 

N<b«Toisinâd'Atîs chantent les Fodan- 
gès de l'abbë Le Duc ; ils me deman- 
dent déjà mon fils en pension j mais 
' ce seroit une folie ; les soins de mes 
r cohciêrgeg lui cdrivièriiient^ beaucoup 

• t • • • 

'.mieiijc^Uânt â présent; Ma petite fiHç 
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me désole : ntciàime de Bussy me preôfe 
toujours de Ven déban-osser. Je né sais 
en vérité quel parti prendre, ne pou- 
vant encore en charger mademoiselle 
Broon: j'aurois quelque, envie de l'en- 
voyer avec Geneviève , si je n'avois 
peur qu'elle n'estropiât la pquvre Ba- 
thilde. Je /ne mfe dorrige pas, cher 
comte, de vous étourdir de détaite 
bien ennuyeux ; c'est le penchant de 
mon cœur de s'ouvrir k vous , et de 
vous parler de tout ce qui l'occupe. 
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iS Août lôyS. . 

i\l o u S avions tout préparé , cher 
Adolphe , pour le départ de votre fils, 
lorsque j'ai reçu votre lettre; il partira 
demain matin avec le fidèle La Roche; 
Je serois bien fâchée, de rfet^^rder le 
plaisk) que vous .vo\is faitesi de l'avoir. 

N'ij 
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Nous noiis sommes Élit nqs adieux; 
il s'est attendri en m'erabrassaint , et 
m'a bit .des caresscfs si naturelles et si 
sensibles , que les larmes en sont ve- 
nues aux yeux de M. de L**\ Le 
chevalier voit partir son frère seul avec 
beaucoup ck regret. Je n'ai vu dans 
•ceux, de ma belle-fille , que ce qui 
tient à une amitié de jeunesse ; elle 
-m'a dit bien naturellement qi^elle 
8'ennuieix>it de ne le plus voir, de ne 
plus parler ang}ois , de ne plus chanter 
avec lui ; elle est d'un caractère tendre, 
mais trop sage pour être passionné. Cest 
parc^ que je l'ai jugée ainsi que j'ai 
permis sa liaison avec vos enfans. Votre 
fils aîné a jusqu'ici beaycoup de rap- 
ports avec elle, à l'exception qu!il.a 
moins de vivacrté. Pour le cadet, c'est 
un ëtourdi al)sçlument sans çonsé*^ 
quertcCr Son frèi'e a demandé de lui- 
même à mademoiselle Bi'oon la per- 
mission-de lui écrire : il a de.l'attache- 
^ment'pour elle^; </e^ une^ preuve qu'il 
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est reconnoissant ; et cette qualité rare 
en suppose beaucoup d'autres. Madame 
de Roquépine est bieo affligée de la 
perte d'une petite fille de six ans>.qui 
étoit aimable et jolie. Je vais aller, 
passer la soirép avec elle : et comme 
il est un peu tard , et que je charge La 
Roche de cette lettre > je vous ^oane 
un tendre bon soir , cher Adolphe, ~ 
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yo Août t6y$, ' ' * 

J E partage tendrement , cher comte ,i 
le plaisir que vous a fait la letitre de; 
M. de Pomponne ; je savais Wen que 
wus en seriez satisfait. Vôtre, fils doit> 
être actuellement avéc: vous; j'aplprien- 
drai avec un grand intérêt tout ce que 
vous aurez k me dire sur ison compte : 
il est à moitié l^élève de mademoiselle 
Broon-, et le mjen ;. j'espère <^!il > ne 

N iij 



^94 Ljettres" 

vbiis donnera pas mauvaise opîhion de 

sé^ préceptrices. Madame de Coulanges 

proursiiît toujours vivement M. de Lou^ 

vt>is;' je n'ose plus aller chez lut avec 

elle , drargnant qu'elle ne me mette 

trop'^ëfr jfeii/ Si vous vous occupez, 

cher Aldolj)he'i dé ses^ spéëulatiohsl, je 

rie'méif'6dcii][le pad môîhs' que vous. 

Me liv^er à un projet qui vous plaît, 

seroit la passion de mon cœur; mais 

lalssez-môî nïe* défendre contre elle. 

Votrer sécwité ner m'étanne -/point. 

Notre position est bien ditierente ; 

toutes les sûrefés^sp^nt de votre coté, 

tous les risques sont du mien. Mabelle- 

filUfacs^rz0lanfi}fait8*7 son éducation est> 

presqtiô'^ckle^^(kl,«t'«m /esprit e&tbeau- 

coqp'apl<u#i^âftd^ que<Bopiâge'ne le 

cotttpdAe. ! ©on . fextrênte^oonfiaftce ^n' 

mort, iç ïtërwà que je ideiè^e^ncoref passer* 

avec dl«</»laî préserveront (» je l'espère 

duicpocDsi) des daii^rs voù- sa' j^eurïesse 

IrjdicpôieaioLtvsi dUe/éiôii: 'livrée à:: son 

dfifautfx^expëriericei'jVotrë flU^st:|)jQ$ 
• • • ' f 

(II /: 
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j^urie qu'elle/de treize - mois i tôutt^ 
ses iuclinaticms^ sont ^eureiees^ je Je 
sais; il a- de la .<louçeur çt ide la sen- 
sibilité; il annonce ^u jugement; il ne 
manque point d'instruction ; itlais il 
§xn feut iafininijent que son. esprit ni 
$Qn ^caractère soimt aussi développés 
que le sonÇ et le caracttJre .ej l'esprjt 
de mabelleiTfille> Pouvons-nous prévoir 
les révolutions jque. la naissance des 
passions peut apporter dans le naturel 
même Je. .pJus^ heureux? Au nom de 
ï) jeu , icl^^i: ^i^plphe , n^ me tentez pas» 
{sl'e^igeai ipQÎnt ,qtte je parle à M. de 
L** * /.encore moins à sa fille; je suis 
presque sûre de ne point trouver d'op* 
portion de leur part. Mettons la rc- 
flejfion et le terps de notre côté , p^^ue 
rUiitêvét; commun de nos .enfans; con* 
noispez-vou^-rriêaie v^rfe fils, étudiez-^ 
le, éprouvez-lç; je m'en rapporterai 
à vous ensuite. 

Madame de Bussy m'accorde encore 
trois mois ; cela me fera gagner Thiver. 

Niv 



aç^ ^ Il E T T R E s 

Je ferai sortir alors mademoiselle de 
L * * * <le Belle-chasse , et je remettrai 
sa sœur enti-e les tnains de mademoi- 
selle Broon : c'est Je sa part une mar- 
que d'attachement sahs prix. Bathilde 
est toujours à la barrière Saint-Domi- 
nique^ courant les champs avecGené^ 
viève ; elle ne rsera point marquée de 
ia petite vérole; elle est un peu gran- 
die 9 et se porte bien. Dites-moi , je 
vous supplie 5 des nouvelles du procès 
de M, de Castèllane , et si M. de Vence 
est chez vo«5 ; ce dernier ^ qui aime 
tant les vby^es, devroit bîto vous 
suivre au Comtat. Que peut-il faire de 
plus agréable ? Adieu , cher Adolphe ; je 
m'oublierois avec vous bien aisément, 
si je liy prenois garde; pardonnez-moi 
mes précautions , paidonhez-moi mes 
craintes ; ou plxMÙt e^imez*moi d'avoir 
du courage contre vpas. 
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AHs^ 112 Septembre i6y8, 

«I B sdis ici 'du quatre , xher comte ^ 
et vous devez étnç du trois à Avignon: 
Nous voilà certes àunebeilé distàncd 
Pun de Tautre: Je ine fie * athc espé- 
rances^ que i^^ous : me xionfiez*^ de ne 
point aller vous ouUîer à €apoue. 
Tout ce qu'un examen pliis approfondi 
vous a feit trouver dans votr^ ' fils ne 
m'iétonne point ^fe conçois son esprit 
doux et docile ; je sais qu'il ainie l'oc* 
cupadon , qu'il a le désir de [s'instruire ^ 
que son cœur est tendre et recorinois- 
sant; mais je tremble que les passions 
n'altèrent toutes ces l>e4les qualités. 
Il m'aiécHt une lettre £)rt .aimable» 
et Une charmante à ' nmadenioiselJe 
Broon ; si vous ne. h» avez pasivuea, 
je vous les conserverai > elles en va- 

Nv 



lent la peine. M. de L*** ne venant 
nous retrouver que^"te vingt , notfs 
somiï^es ,_^,, rprdinaîre , absolument 
seuh&l ici àv^c' n'dtre* abbé Le "^Bô^u* 
Je ne vous, dirai, donc, point de nou- 
velles; la marquise' de Montmorency 
jne promitl à .mon départ ide nie voie 
^n point laisser malnquer^ Je lui enver-« 
raiidescbèivaux leidix-huit. Nousiau-' 
rons notre sotîété d'habitude,-, S l'éxciq)^ 
tion/du: cpmfe d'Qsmond qw est en 
Norimrtdiê , riialbeureusemétït pou» 
nou6i»!car il 'est de bien câcceUènte 
compbgnio\, n'aimant ni le jeu, niiiia. 
jcba$5e: i f mais > la^ (eoreyeiîsatiqn y ; ta firof 
lïieitiâdfii» let iecture, ;eii lit^^ns. le 
j>Qint de'perfeçtjoni Ilî faut aî)^!!^^ 
-ment que je vous parle de mt>iï fil»: 
.Cî'est la^ passion dôntous ^es habitans 
.é*iAifia.jrJUeslt) grand ;- il a: de /beaux 
^yéuxiît ide :hj£aiMc] tHeiwtix , la)boticHè 
tdgréabtel) «l'air Aounttt inoWe piib sait 
çKre/pasçabkmeeti, conjugue Je pre- 
-mier.tenaâ dq i5erbe:a/77i9>;sait fort bien 



DE LA Qomiçessî: ijE L. ;^99 

ses prière^, di^ mat jn et 4h spir^n'esty 
ce pas là ce qu'on appelle un prodige? 
M^ Dufresne me tourmente pour le 
jprpn^r^ chez luij'n:iaj& j'attendrai \usr 
Q\\k Pâques. L'abbé Le. Dbc. réussit 
l^riaijteme^t d^ns çett^ "^^^"isj:?? î i' Y}?^ 
tQys^ Jies joufs donner à/^ leçops de lo- 
gique et d'histoire à ma belle -fille, 
dont je profite. Nous nous occupons 
aussi beaucoijip d'astronon?ie avec iiç^- 
tre .ancien abbé, jet nous somme^;.^ 
peu près de? dçmi savantes^ n^ais ^u|(- 
lement pédantes ; entends-vous y M. 
de Vence ? Je suis fâchée du tour^- 
ix^ent, que le procès de M. de Castelr 
Jane lui donne; je vous prie , cher 
Adolphe , de l'en ajsgurer. J'attends un 
de ces jours madame de Coulanges à ^ 
dîner. Je sais^qu'elle ne laisse point de 
repos à M. de Louvois sur votre af- 
faire , elle en viendra, je l'espère, à 
son honneup J^ la fâche , lorsque jç 
j[a^P|-iedç,ne se poi;i^ refrçidir.^ Il est 
SU!' qu'elle a pçur ses amis^ une activité 
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de cœor et d'esprit îùcom|)arable. C*eSl 
grand dommage qu'elle soît si prodi- 
gieusement répandue, qu'on ne puisse 
jouir du plaisir de lavoir qu'à la voi- 
lée. Je ne^vous ar point paiié dte la 
divine Gngnan , et de madame sa 
mère , parce que je les vois rarement. 
Je soupai cependant avec elles, il y à 
quinze jours à peu près. Elles sont 
insupportables quand elles sont réu- 
nies ; certains amans, qire nous con- 
lioissons 9 né le sont pas autant $ je vous 
jure. Ce sont des petits soins si impor- 
tuns, des chuchotages si incivils, des 
plaisanteries de sociétési déplacées vis- 
à-vis des étrangers qui n'y peuvent 
rien entendre : voilà pour la mère. La 
fille que tout cela fatigue , se contraint 
pour dissimuler son impatience, ré- 
pond avec embarras ou distraction ; et 
madame de Sévigné qui perd la ca- 
dence, ne sait plus ce qu'elle dit le 
reste de la soirée, car le silence est 
un parti au dessus de son courage. Au 
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reste, lorsque madame deOrigoan e* 
séparée de madame sa mère, et qu'elle 
veut bien descendre de son piédestàf , 
je ne sache que l*e5;prit de 'madame 
de Sainte -Maure qui puisse sans risque 
entrer en concurrencé avec le siert/ 
On m'interrompt pour mfé remettre 
une lettrede madamede Montmorency, 
qui m'arrive de Bagnolet; elle m'ap^- 
prend beaucoup de nouvelles^ qu'elle 
rhé dit vous avoir mandées.. Bon. sôîr 
donc, cher Adolphe ; il est près de 
deux heures du matin; j'aurois encote 
beaucoup à dire', mais vous ne sâvc^ 
qute trop tout ce que je suppiime. 
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Ads^ 2S> Stptenihrt ié^S. 

iVlÀDAi^É de Coulanges que nous 
venons de reconduire sur le bbenfiti 
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-dç Paçîs, m'a laisfif^e,,, c^er Adolplie, 
pleine d'espérance ^ et , }e vous ferois 
kes plus tendres félicitat^ions. s;uir ses suc- 
cès et votre bonheur ,,^^i^l!^^trême, in- 
térêt qifle J|Ç. prends.^ Jfouf/çe^, qui vous 
touche-: ne, me laissoit des «craintes qui 
ne se p^vçnt dissiper q.ue par une cer- 
titude absQljijç. Mftis qu|2 dites-yoMS dp 
madame de Coulanges qyi , sans m'en 
prévenir. / s'empare ,d^ M. de JL * * * > Ç;t 
•lui dit^ que .)Ç:^a^ Av?î cojosi^ératipn;, 
et pour aqc^érer le| iijjiriage de votre 
f}Is avec ma belle-fille,,, que le roi 
sembliÇ se déterminer à vous accorder 
un^ngï^,^^ >soUic5Jt^e,^par les cjuc^ de 
B***,de G*'^*/de N***, etc....? 
Représenter- vous ma surprise, lorsqi^ 1 
M. de L * * * en revenant de recon- 
duire madame dfe Coulanges , me ra- 
conte le long du chemin tout naturel- 
lement ce Welle, lui- a dit , et me 
demande ce que j'en pense. Pardonnez- 
le n^oi^ cher copate^ j'a^ fei^ /^/à*^" 
df ?r objec^ic»^ ^^f- cjçtte .jeunesse. ^P 
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V 

votre fils*, qui m'inquiète^ fort. Maî^ 
M, de L* * * ne s'en allarme pas autant 
que moi ; il présume que cette légère 
supérSoritéd'âge de sa sfiHe , donnera 
plus de considératiob pour elle à ^ori 
nliari ; il dit en avoir nombre d'exem-* 
pies, et m'en a cité plusieurs. Votre 
fris lui platt; il augure bien de lui; 
mais^ il exige, sans- restrictions , que * 
lé mariagetidfit, il inolyagé deux ans; 
eb cette cônditioh^.me'paçah plus que 
raisonnable. >Cependaîïri jcbmme v^ôir» 
pourriez croire mademoiselle deL* * * 
plus grand parti. qu'elle ne l'est , ilme* 
paroît îuste de vous mettre au fait de 
saifbrtune présente et futûrre;; Actuek 
4enbeiit elle à dixî-huit/ mille ilivr^cdè 
ïwites très-claires et solîdementiJ^ pla* 
<:ées. M/ soni père fera tousî les frais 
de çHoccs , lui ; assurera ; deux cents 
iipijle francs^ etftrois[ans> dé logement 
«t ^ dei i nourri ti^e * au ne|toui* de* / saai 
*«nari. Si ce tecntc expiré, soit à catise 
*de leur jeunesse, soit par d'autireà 
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raisôn3, Vous ne les voulez pas prendre 
chez vous , nous les garderons le tems 
que vous prescrirez. Quant, à moi , je 
donnerai cent mille francs! à ma belle^ 
(ille au moment de son mariage, dont 
on fera reihploi <jue vous jugerez le 
meilleur. Sojfez certain , cher Adolphe, 
que tous ces avantages , et beaucoup 
plus encore , sont fort au dessous, du 
prix de votre bru. Je vais,. vous le 
croyez bien 9 redouUer d'intérêt et de 
zèle pour la rendre, s'il 'est possible, 
plus digne de vous encore. Je suis sans 
défiance- sur tout, le bien que vous me 
dites de votre (ils; je le reconnois mê- 
me au portrait que .voiia m'en: faites. 
Continuez , je vous supplie , k lui don*- 
nér une haute opkiion de sa femme; 
parlez - lui beaucoup moins désesqua* 
lités exténeui::e8 que de son e^nît, de 
ton caractère , de son: a^ie. Fort, peu 
m'importe qu'il ait ;de .Famour pour 
elle ; c'est son estime\^ c'est sa ocm- 
fiance qui la rendront solidement hei»- 
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reuse. La marquise de Montmorency 
m'a dit plus d'une fois , et je n'en doute 
pas, que ce qui pouvoit arriver de 
plus funeste à une femme , c'étoit que 
son mari débutât par vivre avec elle 
comme avec sa maîtresse. Enfin , ch^ 
Adolphe , je vais m'occuper à préparer 
le bonheur de votre enfant , occupez^ 
vous de fcelui de la nôtre ; sa destina^ 
tion va me la rendre encore plus chère. 
Adieu. J^aî quitté tout le mondé pour 
voils écrire, taînt j'étoîsehipressée.dé 
vous rendre compte de toutes ces choses. 
Je me réjouis , maïs en tremblant , de 
la satisfaction que vous aurez k les 
apprendre. 

JDe madame la marquise^di Montmorency. * 

: £c moi , je ihe réjouis avec assur 
rance ; ces deux enfaos sont trop &its 
l'un pour l'autre , pour ne se' pas rendre 
réciproquement heureux. Us ont pris 
l'habitude de s'aimer avec innocence ; 
$i votr^ 61s a de» distractions (et l'on 



.y 
/ 



V 



3od Ih E T T BL E s 

s'y doit attendre ), il reviendra toujoMi^ 
aw preipiçr objet de ses affections. Les 
atïiiïié$(}e jjçvv>e^e;opt u;i . caractère 
sensible et tendre qui ne s'efïace ja- 
mais. Deux ans d absence aussitôt le 
malriage, .domieront j^ux sçntimens du 
petit marquis une activité do^t, yous 
pQuiTçez tirf ç. Un grand avantage Ttant 
pour son bonheur personnel que pour 
celui de sa femn^e. /Je nfen rapporte 
ài.VQus^.cpffjte ,,pp.ur diriçef.tout qela, 
çfcjeTPU^jefpl^?f?pç|dR,tput njion^çpew) 
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. . , .4tts y ;ii. Octobre 167R. . 

-IhiN I O'îWD NfToojè plaîtv dieri Adolphe : 
j'êii^ suis fort aisèv^oms ia conditioa 
néanmoins qu'il ne vous plaira point 
assez pour vous retenir au-delà du 
terme convenu ;; rieepêclez la promesse 
réitéréj^ que: vous m'w^z faite d ett^.à 
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Paris au plus tatd vers le commence- 
ment de décembre. Peut être lader- 
nrère lettre ^ue je vous aï écrite vous 
donnera-t-elle plus d'empressemeht de 
revenir. Ne vous inquiétez point de 
la timiditéde votre fils; elle sied à son 
âge, suîr^tout lorsqu'elle ne vielit ni 
dTbrgueil ni de défaut d'esprit , mais de 
la' crainte soit de choquer ^soit de dé-^ 
pbaire. On nous mande de Paris qtié 
fe comte de P * * * vîehc 4e perdre sa 
femme , renfeatiée depuis èréiae ahs 
dans une 'de ses t|?rres ^bur raison ^e 
fôlrci Voijà un homme veuf biéri riche; 
car, par la situation des biens de sa 
femme , et leur contrat de mariage , 
il en hérite ew grande- j^àrtie. Dieu sait 
comme on va se |>i^ess'ér de hii^ éhoisif 
une seconiJe femtnie ! et.cfômme ses 
riôveux vont le cirdonvenir p^ùr- Fein^ 
pocher, et par conséquent 1^ presser 
d'en prendre une ! On nous apprend 
^usei la mort du comte de B * *!*. l\ 
ôa pas fak aUeAdœsâ femme; Depuis 
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six mois qu'ils étoîent mariés » on dît 
que , vu k voyage qu'elle a fait 
en Normandie pour là nudadie de sa 
mère , c'est tout au fius si die a vécu 
six semaines avec son mari. Cependant 
gens, qui voient et qui jugent bien, 
m'ont assuré qu'elle ,étoit véritable- 
ment affligée dé sa perte » et je le 
crois facilement ; le comte de B * * * , 
tout vieux qu'il étoit , avoit une sorte 
d'écrit qui le mettait au niveau de 
tous les âges ; et toutes ses grandes 
qualités méqtoient estime et attache- 
ment. Je sens que je ie regretterois 
fort à la place de; sa femme , qui d'ail- 
leurs lui doit de la reconnoîssance* Nous 
verrons comment les enfans déson mari 
en agiront avec elle ; ils ne sont pas 
délicats en procédés :voiâ vous rap 
pelez ^ j'imagine , toutes! les imperti* 
nences qu'ils firent au mai-iage Jie leur 
père : je ne les présume pas gens à ré- 
parer. Nous quitterons Âtis le quinze 
du mois prochain , et je ramènerai 
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votre bru avec moi pour ne nous plus 
quitter. Mademoiselle Broon veut bien 
nous faire le sacrifice de son couvent 
jusqu'au mariage de ma belle -fille. 
J'espère que madame de Bussy voudra 
bien entrer dans n^s raisons , et gar- 
der ma fille jusques*là ; si je ne puis 
en obtenir cette complaisance , je don- 
nerai mon dragon à deux dévotes qui 
demeurent fort près de chez moi ; elle 
exercera leur patience jusqu'au mo- 
ment oîi mademoiselle Broon retour- 
nant à Belle- Chasse, pourra se char- 
ger d'elle. Bathilde est revenue de sa 
campagne ; Geneviève me Tamena 
avant de la reconduire à son couvent : 
elle est fort grandie , et ne sera point 
mal quand elle sera dérougie ; ses pe- 
tites manières sont fort agréables. 

Voici madame de Coulanges qui 
paroit dans ma chambre , toute triom- 
phante; elle m'apporte une lettre qu'elle 
vous écrit ; elle m'embrasse , me Mt 
compliment de l'emploi de votre fils. 
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de son mariage , de votre joie , de la 
-mienne.' Venez donc,, cher comte. 
Mais ai*je bien fait de céder k vos de- 
.sirs? et 'ma belle-fille ne me le repro- 
chera-t-elle jamais? Pardonnez-le moi, 
je n'ai point une satisfaction exempte 
de trouble. 
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AtisyiA Octobre lôf^J* 

v^UELLE lettre Je reçois ^ vous, 
cher Adolphe ! Ah ! vous êtes un en- 
chanteur : mes craintes sont dissipées; 
je ne prévois plus que de la joie et du 
-fconhieur. Partez donc ; ny at-^il pas 
assez loii^-ten>s que mon cœur vous 
délire ? Je, ne me crois point déraison- 
nable; mais.voti-e excessive raison me 
tue; ce. qui vous retient sont des ba* 
jgatelles <jue votre secrétaire peut faire 
, comme vousi .Venez remercier le Roi; 
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Vi?nez me revoir; veiiez donner à vôtre 
fîls^ les liens l^é'plils î^eUreuk : je l'em- 
braskerai' de bon cœur ce petit mar- 
quis dont je vais devenir la mère.^ 
Nous reviendrons à Paris le lendemain 
àç^% fétes ; je m'occuperai du trousseau 
de votre bru; je )ie lui dirai rien ayant 
votre Retour ; je veux qu'elle vous re- 
voie sans embarras. Votre fils m'a écrit 
une fôvt jolie lettre en François, et une 
à mademoiselle Broonenanglois, fort 
bien tournée , et 'dans laquelle il n'y 
à que deux 'fautes. Je suis fort aise 
qu'il ne pprde' point le goût de l'occu- 
pation . 

On donne tous les jours une nou- 
velle femme dii comte de P***. Vous 
savez qu'il est fort lié depuis dix ans 
avec la veuve d'un conseiller au par- 
lement , fort peu riche et d'une nais- 
sance médiocre , ïnais parfaitement 
aimable. Le chevalier de Rochefort, 
tj-ès - împertinei^t bavard, dit l'autre 
• jour à cette femme, devant beaucoup 
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de monde : Madfime, on aasure que le 
comte deP*** vous, épouse. Monsieur, 
lui répondit-elle , sans se déconcerter, 
on nous fait à tous deux infiniment 
trop d'honneyr. Vous saisirez sûre- 
ment , cher comte , toute la fînesae 
et toute la noblesse de cette réponse. 
Mais que dites-VQps desenfansd^ comte 
de B*** , qui ne veulent pas payer le 
deuil de leur belle-mère ? Cependant 
les avantages qu'elle a retirés de son 
mariage ne passent pas dix mille. francs 
de viager, sur quoi mêipe il fkqt com- 
.prendre une pension du Roi, de deux 
mille francs : c*est prendre assurément 
de l'humeur a bon marché. Au reste , 
personne ^n'e^t. surprix des procédés de 
messieurs de B*** ; c'est une suite 
de ceux qu'ils ont eus pour leur père 
tout le tems de sa vie , et tout le 
monde connoît leur avarice et leur 
avidité. La marquise de Montmorency 
que nous possédons toujours ici, me 
charge de mille tendresses j)our vous. 

Madame 



DE LA Comtesse DE L. 3i3 

Madame de Saintb-Maure a remplacé 
madaihe de Roquépine qui nous a quit- 
tés depuis trois jours. Nous^ avons aussi 
la petite madame de Damas; c'est une 
camarade de ma belle-fiUe de son pre- 
mier couvent ; elle a vingt-un ans , et 
n'en paroît pas dix-huit ; elle est douce, 
complaisante, jolie, et chante fort agréa- 
blement. Qn nous demande des duos 
et des trios tous les soirs, et les canons 
terminent le concert. J*en ai arrangé 
deux qui ont eu beaucoup de succès ; 
je pense qu'ils vous plairont, ayant beau- 
coup d'harmonie. Ramenez-nous donc 
notre petit musicien , il nous manque ; 
j'ai peur que sa voix , qui commen- 
coit à se développer , ne se rouille ; 
dites-lui de ma part de l'exercer : on 
n'^a jamais ni trop d'avantages, ni trop 
de ressources. Adieu , cher comte ; mon 
cœur est plein de vous , et vous désire 
avec une passion qui mériteroit bien 
d'être satisfaite. 
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Vos lettres augmeitfent mon cou- 
rage , cher Adolphe 9 ^n fortifiant mes 
espérances ; je sens aussi tendrement 
que vous 9 combien naturellement les 
liens de nos enfans vont resserrer les 
nôtres ,' ou plutôt rendre notre liaison 
plus intime » sans que la plus sévère dé- 
cence puisse y trouver à redire. Moa 
pieu ! que je vais êtte heureuse « si je 
Vi$ habituellement avec Ypus.1 C'est 
bien moi qui dçit vous reporter tout 
ce que vous me dites de tendre et de 
flatteur là-dessus ; mais il s'en (mit bien/ 
que je sache m'exprimer ccunme je sais 
sçntir. 

, Fatiguée d« demander gcace k ma» 
dame de Bussy , je fus hier reprendre 
ma petite fille aux dames de Sainte^ 
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Marie ; et* sans qu'elle entrât chez nnoi, 
je la menai chez mes dévotes qui me 
promettent , quelque méchante qu'elle 
soit , de la garder au moins trois mois. 
£¥ie a fait des adieux si plaisans hseè 
religieuses, que ma belle*fille» qui 
étoit avec moi, en pâmoit de rire, 
sans pouvoir s*en empêcher. Je Taî 
laissée dans ses mêmes habits qui lui 
déplaisent beaucouji , et ^u^elïe conser- 
vera jusqu'à ce qu*brf âoit plus Content 
cfelte. Voilà , Certes , une jolie tâche 
destinée à la pauvre demoiselle Broon. 
A propos de cette dernière , |e vcfus di- 
rai due ma l!)elle-fîlle a demandé une 
pérmfssion à M. sôïi père , c^ue nous 
approuvdiiâ fort, et qui vous plaira sû- 
rement autant qu^à nous. Ayant sii 
qu'elle avoît près d\iile année de son 
revenu d^épargne, elle veut placer, 
coitïme jVi tait, huit mille francs sur 
là tête de mademoiselle Broon , réver- 
sibles sur Bat^ilde ; car ce sont toujours 
leV intérêts de feathilde qu'il faut pré- 
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senter à Mademoiselle Broork pour ob- 
tenir son consentement; mais enfin, 
gfàc^ à tous nos manèges, la voilà 
du moins jouissant de cent louis de 
revenu ; ce qu'elle: regarde comme 
tfUine grande fortune , tant elle a de 
modération et de bonne conduite. 
, Quant aux cent louis prétendus venir 
de la reine et de la maisop de Copdè, 
mademoiselle Broon désire qu'ils soient 
placés dorénavant sur la tète de son 
CQusin qui n'a pour tout bien qu'onze 
cents livres de rente. Cet arrangement 
fs^k un peu de tort à Bathilde ; mais 
comme nous R^umissons à tous seà be- 
SQins , et que nous plaçons tous les ans 
son petit revenu , en y ajoutant auçl- 
qyes choses , d'ici à quelques années 
elle aura de quoi vivre passablement, 
et mênie commodément, d'autant que 
m?idemoi$elle Broon la Ipréndra avec 
elle lorsqu'elle sera -débarrassée de, npa 
fi|le. Pour ne pas quitter les détails, 
jçyous dirai, cher cpoîtei quoriir^^;* 
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raille k force au trousseau de votre 
bru , sans qu'elle s'apperçoive de riené 
M. àe L***. en agit là-dessus très-no* 
blement; il lui destine des boucles d'o- 
reilles assez belles. Son oncle ma dit 
quHl lui donneroit un collier ; et nioi> 
Je lui fais rennouter les brasselcts que 
sa grand'mère m'a laissés à sa mort 
Vous savez aussi qu'elle a d'elle Une 
très-belle toilette ; vous n'aurez donc 
à lui donner que quelques pompons 
de diamans eh augmentation de la cor- 
beille ordinaire. Au surplus, ma belle- 
fille continue à vivit àpeu près comme 
elle vivoit à son couvent , et il en 
sera de même tout le tems dé l'ab- 
sence de son mari. Elle est encore 
trop jeune polir aller dans le monde : 
mais pour commencer à le lui faire 
connoître, au lieu d'un grand souper 
que nous avions par semaine, nous 
en aurons deux. 

Voilà qu'on m'avertit que M. de 
L*** m'attend pour sortir. Adieu donc 

Oiij 
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bi«i vite , cher Adolphe ; yotre pre» 
mière lettre ne m'appren^lra-t-éUe pai 
Totre retour? 



LETTRES 

B< MAOAMt' 

LA COMTESSE DE L*** 

A MADAUm , 

LA MARQUISE DE R***, 

«A BlLLS-FILlI» 



LETTilJS Iw 

Paris, 28 Maii68^. 

J'ai re^u toutes vos marques de sou^ 
venir , ma belle > vos deux MU^ 4V 
bord t et puis là turjeuse «elation df 
vos avexiuires 4 la pOtte dc!^...; le 
cachet de votre lettre m'en adéipbé 
le nom y et je v ow le redemande: ce 
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seroit dommage d'ignorer le lieu d^une 
ai belle scène ; je Yki ti^ouvée digne de 
TOUS , et j'en ai diverti M yotre père. 
Comme je n'ai pu vou$ suivre dans 
votre route , cette lettre du moins pré- 
irrendra votre arrivée à Caen., Ce se- 
roit bien contre mes intentions , si Je 
me trouvois jamaîs en; arrière avec 
vous sur quoi que ce soit. Je sens que 
vous allez être un ^eu déroutée à Caeft ; 
il est bon d'apprendre à vivre par-tout. 
Votre grand'mère vous a envoyé une 
due^e mn peu. ennuyeuse, à ce que 
je vois ; ma fille , vous trouverez rare- 
ment des demoiselles Broon, alrangez- 
vous là-dessus. L'objet de votre voyage 
est de donner une marque de respect 
et de complaisance à la grand'mère de 
votre mari , qui souhaitoit passionné- 
ment àe Vous voir. Je ne vous recom- 
mande rien par rapport à elle ; je sais 
de quelle -manière vous remplissez tous 
vos devoiis. ' 
Votre beau^père esta Fontainebleau; 
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i\ mê mande qu'on s'y amuse beaucoup » 
et que les comédies de Corneille y sont 
fort goûtées. Le bonheur et la santé 
de la belle Fontange sWoiblissent in^- 
sensiblement. Madame de Montespan 
règne toujours. Cependant l'ascendant 
que prend une rivale plus dangereuse 
que la duchesse , augmente de plus en 
plus 9 et empoisonne tous ses triom* 
phes. J'ai l'avantage d'être fort indifc 
îèrentë à ces diverç intérêts , et i'aime 
à prévoir que dans tous les tems de votre 
vie , vous penserez sur cela comme moi. 
Je n'ai point reçu de nouvelles de votre 
mari depuis vôtre.départ ; vous sachant 
à Caen , sans doute il vous y écrira d^ 
rectement. Votre frère a eu deux accès 
de fièvre qui n'ont pas eu de suite. 
J'ai ' été le voir ; toute la maison de 
M. Dufrcsne étoit en l'air : au lieu de 
xemercier , j'ai grondé. Voilà comme 
on accoutume un enfant à se croire d'une 
-grande^ importante dans le monde ! Je 
me siûs donc moquée des soins excès- 

Ov 
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sifs prodigués k mon fils ; fe l'ai fait 
lever, se chausser lui-même ; et comme 
ii faisoit beau , je lui fis faire le tour 
du parterre sans qu'on lui donnât la 
main : il tomba , et se releva tout seul. 
Il m^a paru que madame Dufresne me 
trouvoit un peu dure ; ce qui me fait 
voir qu'il faudra de tems en tems aller 
lui donner de ces grands exemples de 
fermeté. 

M. de Lavardin épouse màdemoi- 
éelle de Noailles. Madame de Mouci 
joue dans ce mariage un grand rôle 
en procédés , et un plus grand en pa<» 
rôles. Lfd soeur de la belle duchesse se 
marie à M« de Molac. Le roi domi? 
cent mille écus} d'autres disent davai>* 
tage» Le comte d'Osmond assure que 
"rien n'est si sot que la Fontange. Je 
ne m'étonne donc point si sa faveur 
commence à décroître. Au surplus» 
ce décrdfesement de faveur est presque 
un secret; je vous le confie,. en vous 
laissant à devioer de qui je le tiens» 
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Adieu n ma be<lle ; amusez-vous «.pot'» 
te^voUa biei> j donnez-moi souv«it de 
vos nouvelles. J'^ beau nfie tourner de 
tous côtés I je i>e vous apperçoii point; 
€;t c^l^ u^ p^roit au moins fort étirange« 
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14 Tuin t6$ù, I 

J £ jae doutqispp^nt j» m^ belle > que vpiff 
n'eussiez une tendre réception. Voy^ 
avez donné à madame votre grand^mèr^ 
]e seul instant de joie qu'elle ait eu peut*» 
être depuis la iport jde sa fille, Vaçrf 
mari et soa frère sont iput ce , qui \\à 
reste de peuf enfans dont eUe^'est )ruf$ 
entourée» Voilà», ma chère enfant, de 
grands motifs pour lui prodiguer vq# 
attentions et vos soins; vpu» ne iCOA^ 
kK>issçz d'elle encore que le^ <ifiri^ 
^ons de son cœur » c'en est .^t% ppu^' 
qu'elle doive beaucoup attendre, d^v^ 

Ov> 



Si4 Lettres 

tre. Je ne vous connois d'autre défaut 
que celui d'être sans miséricorde pour 
les pauvres d'esprit. J'ai peur que ma- 
dame D*** pe soit dans leur classe. 
Je sais bien qu'en ce cas même , vous 
êtes incapable^ de manquer de respect 
pour elle ; mais peut-être seriez-vou? 
froide , inattentive : tenez-vouslà-dessus 
sur vos gardes, ma belle ; je prendrois 

parti contre vous. 

Votre beau-père m'a fait voir la lettre 
ipie vovs lui avez écrite ; il en est très- 
content, et vous répond tandis que je 
Vous écris moi-même. Il fait un tems 
affreux : je pense avec regret que vous 
tf eh avez pas un phis beau. Vous me 
i^tet plaîsir de - me parler des dames 
de Caeii. Vous êtes bien prévenue que 
la hauteur domine dans cette ville; 
tnettez en exemple , je vous prie , que 
les fetames de Paris ne sont pas aussi 
ridicules. Madame de Cbùlanges se pré- 
|>arè à faire un voyage à Lyon ; il ne 
tîendf(^it qu'à elle d'être la favorite en 
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titre de madame de Maintenon: le cré- 
dit de celle-ci est au comble. 11 ne faut 
pas disputer des goûts» dit-on ; mais elle 
ne captiveroit pas le mien. Je rends hom- 
ii^dge à son esprit , fort au dessus de la 
classe ordinaire ; cependant je ne puis 
Vous dire combien il me semble qu'on 
pourroit y souhaiter de choses. Je la 
voyois souvent dans le commencement 
de mon mariage à l'hôtel de Richelieu ; 
je lui trouyois de la sécheresse , de la pe- 
titesse , du pédantisme ; enfin elle ne 
me plaisoit point du tout. Son étoile est 
assurément bien surprenante. Quel dé- 
but ! quel chemin! quel terme! et peut- 
être n'y est-elle pas encore arrivée. 

Votre mari m'a écrit; il se disposoit 
à partir pour Rome : il me rend fort 
bon compte des différentes villes qu'il 
a parcourues. M. Broon mande au 
comte des biens infinis de lui. M;^ votre 
père se porte bien, et me charge d'ob- 
tenir grâce auprès de vous pour sa 
paresse , il compte cependc^ vous 
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écrire la semaine pocHaine. Votr? 
amie, madame de Damas ^tcnisprî^ 
de lui donner de vos nouvelles ; elle 
esc vive pocir vous; c'est ub de vos 
prodiges. VousoWe^pâ^ encoreÀ^rit 
k mademoiselle Btoob; je n0 puisTap^ 
prouver : votre sce^r lui &it tour&er la 
tète ; cependant elle a l'indulgence de. 
l'aimer» et la petite fille Taûiie ayssi 
k sa manière. 

Madan^ S^uart Qjt sa profesaîcMai le 
^r de ia Pentecét^ : elle n'a que vingt 
ans ; on la dit fort belle et bien iàite» 
Quel courage î U y avoit un monde 
prodigieux à celte cférénaoniç. J'avois 
des billets dont ral>bé de la Roche pror 
fita : peut-être ^ auroi^)e fait iMge 
pour un autre couvent ; mais la pro^ 
fession d'une carmélite me fait JHsson« 
ner. C'est l'abbé de Prpui aumônier 
du Roi> qui a fait le sermon ; il a e^ 
du silccès» n^is ps^s universellement» 
L'évèque de Cbaloris , Vialart est mort i 
ça^ dit que celui de Cahorsleremplar 
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cera. Le marquis de Château-Neuf 
a la pension de ministre. M. le duc de 
Villars épouse mademoiselle de Bran- 
cas dont la beauté est divine. Le Roi 
lui donne cent mille franco» Voilà tout 
ce que vous auresç de moi poHr au-» 
jourd'hui:, ma très*beUet Bans oublier 
de »vau8 embrasser de tout mon cœur* 
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J £ coifiprends » ma belle , que la vie 
que VO0» menez vouî étonne un peu; 
vou» n'^ve^ poipt été aecQutumée k 
passer les journées auprès d une taljle 
verte , et Dieu vous préserve d'agçéer 
jamais cette manière de vivre } Mai* 
aussi Faut-il cjue vous appreniez & vous 
prêter aux circonstances de bonne gra-» 
ce; vous devez cette coi^plaisance k 
madame jy*^. Je vous* «^prouve fart 
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de vous ennuyer chez elle; je ne vous 
pardonnerois pas de la laisser s'en ap- 
percevoir. Vous me dépeignez fort bien 
vos grandes madames; Je les vois d*ici. 
Ma belle , je veux yous recommander 
une chose ; c'est de ne vous pas lier 
avec la petite marquise de Û***; on 
la dit très*séduisante : je sais qu'on* la 
reçoit par-tout ) mais elle est horrible- 
ment décriée. Soyez persuadée qu'il 
y a tout à craindre , et rien k gagner 
dans le commerce d'une femme ga- 
lante. Vous ne sauriez trop mépriser 
les mauvaises mœurs ; on n'imagine 
pas combien de vices elles entraînent. 
Soyez polie avec ta marquise de U*** , 
mais tenez-vous> sur la réserve avec 
elle. 

Votre-beau-père est allé passer trois 
jours à Fontainebleau. Le voyage de 
Flandres est arrêté. Madame la Dau- 
phine s'amuse beaucoup de la chasse 
et de la pêche. Il y a quelques jours 
que feisânti jce dernier exercice , un 
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paysan qui la regardoit,dit assez haut: 
Madame la Dauphine pècfaera tant 
qu'elle voudra, elle ne prendra jamais 
aussi bien qu'elle a pris , faisant allu- 
sion au Dauphin» On redit ce mot à 
la princesse; elle fit donner deux louis 
au paysan. 

Madame de Sainte-Maure a une 
espèce de fluxion de poitrine. Je fus 
hier la voir; elle avoît un cercle de 
vingt personnes, et parloit, toussoit» 
étrangloit de telle sorte , que je me 
retirai au bout d'un quart d'heure # 
pour ne la pas voir suffoquée. M. Le 
'Camus, le maître des requêtes, est 
mort il y a trois jours. Madame de 
Montmorency qui 5e louoit beaucoup 
de ses bons conseils , le regrette fortw 
Mon ènfent, vous n'imagineriez pas 
ce qui m'est arrivé la semaine der- 
nière. Quoique le tems fût assez vilain, 
je propose à madame de Roquépine 
une promenade au Luxembourg ; elle 
raccepte« Vous savez que nous che^ 
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chons toujours les allées toUtaires. 
Nous trouvons sur un banc une jeune 
femme» d'une pldeur, d'une maigreur 
inexprimable ; la mort et le désespoir 
étoient dans ses yeux. Nous passâmes 
deux (bis devant elle , sans qu'elle parût 
s'en appercevoir ; nous vînmes ensuite 
nous asseoir sur le banc où elle étoit» 
Mns qu'elle nous regardât ; nous dîmes 
quelques mots entre nous , sans qu'elle 
eût Fait de nous entencke ; enfin , ye 
me hasardai de lui adresser la parole. 
Elle porta sur moi des regards f^nm- 
ches, et ne me répondit point; elle 
ût même un itiouvement pour fuir; 
ixiais ia^ retenwty et disant passer roar 
dame de Roquépine de l'autre côté , 
flous la serrâmes pour Tempècher de 
e'échc^>pa'. Que voulez-vous appren- 
dre » dit- elle , d'une^ malheureuse 
comme moi ? — Noi^ voulqns vous 
soulager^ luidis-je; '-Vpus n'en avez 
pas le pouvoir , répondit-elle* — Il n'est 
poipt de .n»W| lui répUquai-je j ^^ 
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la réflexion et le teins ne puissent adou^ 
cir. —Il n'y a plus de t^msfow moi^ 
reprit-elle , je ne sourirai plus qu'^ 
}a mort. O mort ! que tu me piaroîtras 
belle ! ajouta-t-elle « en joignant los 
mains et levant les yeux vers le ciel > 
avec une expression qui nous rempli^ 
de terreur. Nous lui parlâmes encore # 
mais elle s'obstina à ne nous plus ré** 
pondre. J'appercus le petit Du Laurent 
qui se promenoit seul ; nous nous le* 
vAmes, en saluant cette malheureuse, 
femme qui nous reidit assez respeC't 
tueusemenC le salut; et nous appro* 
chant du petit Du Laurent , nous h 
chargeâmes d'épier cette femme sans 
qu'elle s'en appercât , de la suivre , et 
de prendre , dans^ l'endroit^ elle de- 
meuroit, tousles éclaîrcîssemens pos- 
sibles. Suspendez votre curiosité , ma 
belle , *vous rie saurez rien de plus au- 
jourd'hui j )*hi des visitcsîndkpeasables. 
Rl?merciez madame D^*"^ dç toutef 
ses honnêtetés pour moi» Je n'ai paf 
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le tems de vous nommer toutes led 
personnes ^ qui me demandent de vos 
nouvelles. Votre frère se porte bien, 
votre beau-frère aussi. Ma fille m*a 
écrit une lettre dont on pourroit faire 
un écriteau de porte , mais dont Tor- 
tographe au moins n'est pas ridicule. 
Voici ce qu'elle contient : Ma chère 
maman , recevez le premier -témoi- 
gnage de respect que ma main ait en- 
core tracé ; s'il n'est pas agréable à , 
vos yeux, je désire ardemment qu'il 
aille à . votre cœur. 

Je vous embrasse tendrement ^ ma 
belle. 



IV^ LETTRE. 

i6 Juillet 1680» 

V o if S êtes bien impatiente , ina 
belle, de connoître les aventures de 
la malheureuse' feiiime dont madame 
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de Roquépine et moi avons fait la 
rencontre. Apprenez donc que M. Du 
Laurent , commis par nous à sa garde» 
Tobserva près de deux heures après 
^ue nous Teûmes quittée, qu'elle resta 
sur le même banc ^ dans la même at- 
titude. Vers les neuf heures et demie 
elle sortit k pas lents du Luxembourg» 
et se rendit chez une sage-femme 
appelée Morel , denieurant dans la rue 
du Colombier , près de Saipt-Sulpice. 
Le petit t>u jLaureiit vint aussitôt m'en 
rendre compte ; il avoit fait sa com<* 
mifôion avec beaucoup de prudence» 
sans parler à personne et sans être re-' 
maraud. J'envoyai le lendemain Agathe 
de grand matin chercher la dame Mo- 
rel ; je Jâ questionnai jplus d'une heure» . 
sans pouvoir en obtepil' le moindre^ 
éclaircissenient , se défendant toujours 
de nianquer au secret qu'impose sa 
profession, ^e 1^ louai beaucoup de ses 
bons principes; mais étant parvenue 
à lui persuader que mes questions n'a** 
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voient rfaufre motif que celui tfarra-' 
cher cette jeune personne au malheur 
et au désespoir, elle me dit enfin , 
ouê cette pauvre créature étoît ve- 
nue chez elle $ U y avojt trois mois , 
àccompagnëe d'un homme d'une tren- 
laine d'années environ, et d'une figure 
Angélique ; que tous deux étoîent vê- 
tus proprement et sînjplçment ; qu'ils 
se oisdient mariés ; qu'ilis avoient pris 
deux cHâmbres garnies chez elle , sur 
lé derrière, qui donhoîeht Tune clans 
i^âutre, moyennant douze francs par 
rhois ; qu'ils étoient convenus qu'elle 
noûmroit la femme seulement, à rai- 
soii de vingt sols, par )our, et que Fac- 
couchénient (car elle 'étoît *jgrôsse) 
lui seroit payé ce qu'elle /avôitcôii- 
tume d'exiger. Pendant une quinzaine 
de jours le prétendu niarî parut vivre 
dains Ja plus grande iniçlligèncê avec 
sa femme ; cependant il sorîoît réguliè- 
rement àisépt heures du nràtîn , ^et ne . 
rêhfroit que 'vers les neuf heures du 



\ 
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soir , .qu'il apporloit sous son manteau 
un pain mollet, une bouteille de vin, 
un poulet ou l'équivalent, et quelques 
fruits. Souvent ils invitoient la sage- 
femme de souper avec eux. La jeune 
personne sentit des douleurs le seizième 
jour sur les cinq heinres du matin , é€ 
n'accoucha que la nuit suivante vers 
les deux heures y d^ine fitle. Le soi- 
disant mm. ne la quitta pas u^ mo- 
ment et ne se coucha point ; il ' sortit 
à cinq heures du matin , et revint une 
heure après avec une nourrice \ alors 
tirant la sage-femme à part , il lui 
donna deux écus, ki priant d^aUer à 
la 'paroisse faire bap'tiser l'en&nt^ et 
lui recommandac de là nommer Jui* 
tine. il demevra cette journée encore 
avec sa femme , et passa la nuit auprès 
d'elle sans se coucher ; mais le leiKie^ 
main il reprit son train dé vie ordî<» 
ttaire , sortant à sept heurts, du matiil^ 
et ne rentrant qu'à meufheuresdu soir ^ 

de quoi la ^eune personne ne témoin 

« 

1 
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gnôit aucun chagrin; ce qui dura ju»' 
qu'à la cinquième semaine que , sor* 
tant à son heure accoutumée, il char*- 
^ea la sage-femme de remettre un 
billet à sa chère Pélagie ( c'est ainsi 
qu'il la nommoit) dès qu'elle seroit 
éveillée. Voici ce que ce billet portoit f 
C'est à regret que je vous dis adieu » 
ma chère Pélagie; mais faites-vous 
'justice , et jugez si le marquis de B**^ , 
qui a de la fortune » peut épouser la 
fille d'un négociant. Tâchez de vous 
réconcilier avec votre famille; vous 
n'êtes pas 1^ première fille à qui pa- 
reille aventure soit arrivée. Si vous 
avez besoin d'argent, faites-en deman- 
der au sieur Gérard, rue Guénégaud^ 
chez un tapissier; comme je vous om- 
nbis et que je vous* estime , il vous 
donnera ce ique vous lui ferez deman- 
der. Consolez-vous , ma pauvre Pélagie» 
çt< comptez toujours sur mon amitié* 
I^ésoyez point inquiète de votre fille 9 
elle'€st ^ous la protection de Dieu: 

clans 
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dans quelques années vous pourrez 
TOUS réunir ; rtiais dans ce moment- 
ci , il faut de la décence et du sec et. 
Je remis , continua la Morel , ce billet 
k la malheureuse Pélagie, sans savoir 
ce qu'il xontenoit. Âh ! madame , je 
n'ai point vu de pareille douleur en ma 
vie; je ne puis me le rappeler sans 
fondre en larmes. Depuis ce moment 
ce n'est plus une créature humaine t 
cVst un squelette; cette petite per- 
sonne que j'ai vue si fraîche, û blanche , 
si jolie, je^rfen peux tirer que quel- 
ques paroles pài-cî , par-lâ. Le co- 
quin lui a fait l'amour deux ans de 
suite ayant de la séduire : il demeu- 
Toit à Sedan chez son père; j'ai vu 
•«a prome esse dmariage bien signée ; 
c'est un scélérat. Ce récit m'a feît 
une grande pitié, ma chère enfant^ 
vous le jugez bien. Mais , ai-je de- 
mandé à la bonne Morel , cette pauvre 
'créature n'eit-flle pas dans le besoin? 
Tas encore i ftfa t-elle répondu : la paù- 

P 
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vrepeliteavoit apporté huit cents livres, 
il lui en reste encore quatre; elle dit 
que c'est plus qu'il ne lui en faut pour 
le tems qu'elle doit vivre , et que si 
ta vie se prolonge ^ ejle a quelques nip- 
,pes dont ^elle se défera, . 

Je lui ^i lou;; un petit cabinet garni 
.tout auprès. de nia chambfe; le lit en 
est bon y il ne lui coûte que quarante 
«ois par mois; elle ne. me donne plus 
que douze 5ols pour sa nourriture j nous 
mangeons' ensemble : mon Pieu! à 
peine, pjuis^j je lui faire ay^^Ier un peu 
de bouillon ou un peu de vin. Je vou- 
.drois qu'elle ne me payât point du tout ; 
mais elle a trop de cœur. Oh ! ne crai- 
gnez pas qu'elle fasse jamais rien de- 
mander^ la rue Guéncgaud. Enfin, 
lui dep^andai- je , comment passe^t-elle 
^ triste vie ? Elle pleure toutes les 
nuits j me répondit-elle; tous les matins 
elle va bien 'exactement entendre la 
sainte messe ; quand il .fait i|n tems 
Passable, li elle va spj- Jçs trois beyrcas 

■1 
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têver au Luxembourg , jusqu'à neuf 
heures qu'elle vient souper avec nfK)i , 
ou , pour mieux dire, nie voir^uper. 
Elle aimoît à lire , elle n'ouvre plus 
un livre; enfin elle est toujours comme 
rous l'avez vue. Je congédiai la bonne 
Morel , en lui recommandant de mç 
reivenir voir. Je voulus lui donner deuiç 
iouis , elle les refusa, .— Gardez-les^, ;na^ 
dame , medit^pllç , poi^r ms^denwi^lle 

' Pélagie; ellç,ep aura pei^être I^esqia 
cjuelque jour^ Celte, malhjeurejifse f^lle 
m^occupe beaucoup , nion enfaat^je; 
rêve aux moyeps de soul^^f sa situa* 
|ion ; si vous étiez ici , ypqs mp don- 
neriez xons^il. Cette; tiagi^^ Wst^ire 
m'a menée si loin 1 qu'il n^ qfiç f^^l^ 
que i^' tems de vous assurer de- toute 

,111a tendresse. . 

Madame 4^SainterMaure.es| à^oi 
une trè$-p^nible con v^lescçnce* , ; ^ , j -, 
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J'ai irecii vos deux lettres le même 
jour, ma charmante fille ; mon cœur 
est touché dé là xohsôlâtion que vous 
trbùvez à rti^cri^^, et dé là'jbié oue 
mes'nouyeRes vous càuseritl Votre 
ènrhir 'mè'fài^ ' (Paùtant 'plus 'dé pitié , 
que je le conçois. Vous me dites, 
pour Fexciifièr , des choses trop ai- 
îtîàblés ét^ tfop- obligeantes; ^Sî ma 
sdciété v'ôàs plaît autant qufe vous 
riiheri àigyuîïék , é'ëst sans doute |mr un 
éeAtiniefit'de' retour, la VÔtiHe m'ëtant 
aussi chère qu*elle m'est àgréàWe. Pa*- 
tiériiez éncofe un peu , nva belle, vous 
êtes plus qu'à-tnôitîé^de la tâche. L'a?» 
mitié que Vou§ témoigne madame 
D* * * doit soutenir • votre courage, 

vous ^v^z eu raison de vous défendre 
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de la proposition qu'elle vous a faite 
de payer les frais de vo^re voyage j 
cependant si elle.ipsiste, vouspquve^ç 
sans scrupule i c^dcr a ^a volonté ,ij sa 
fortune lui permettant de vous donneç 
cette marqiie d'attention , qui d'ailleurs 
me paroît fort à sa place. , 

Je vous, ferai donc plaisir de voujj 
' reparler de Pélagie dont le sort; vôms 
intéresse. Ma belle , je ne puis parve- 
nir à la voir; Je suis retoiynée deux 
fois à ce dessein au Luxembourg, 
où je sais qu'elle, continue d'aller; il 
XXQ m'a pas été possible de l'y rencon- 
Jtren J'ar revu seulement la tbonn€ 
Morel pleine de bonne volonté pour 
jcette jeune personne : elle sent qu'eH* 
$eroit plus conVenablen^ent ailleurs 
que chez elle ; mais comment les 
séparer ? Pélagie n'y consent^roit jar 
jpais. Si je çouvois gagner sa con- 
fiance , je tenterois de la mettre en 
pension chez m^s déyotçs ; elles ont 
^ude grandes attestions, pour ma fille; 
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toutes les deux sont douces et bonnet^ \ 
et la cadette ne maiique nî d'esprit ni 
d'instruction. Je ne sais comment il 
arrive que Je ne puisse obliger personne 
sans avoir l'air de faire une intrigue. 
J'estime la fierté ; mais son excès est 
une exagération d'orgueil c[ui mVst in- 
iUpportable. Lé mauvais tems nous a 
îempêchés d'aller à Atîs le mois passé; 
"maintenant c'est la chaleur qui , ce 
mois-ci , a été extrême ; nous nous y 
retrouverons ensemble , ma belle , au 
commencement de septembre, notre 
inois favori. Votre beau-père, qui vous 
écrit de son côté , m'a disputé le plaisir 
de vous apprendre les npuvelles; J'ou- 
bliai dans ma dernière lettre de vous 
mander le mariage du comte d'AIègre 
avec la/fille de la Dufresnoy. M. votre 
père , en sa qualité de cousin , ne veut 
plus le recevoir; d'après cela, vous juget 
bien qlie nous ne (nous somnles fait 
édtire thei aûctms d'eUx:. i^. de Liôiii 
Vois est bien W maître ide' nous en faire 
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la mirte :son maître ne nous Ta jamais 
faite ; cependant je n'ai jamais mis le 
^ pîed chez aucune de ses favorites , et 
M. de L*** leur fait très-rarement sa . 
cour , quoiqu'il aille , vous le savez » 
tous les quinze jours régulièrement , soit 
k Saint'- Germain ^ soit à Versailles* 
Votre sœur vkit enfin dîner chez moi 
la semaine passée, pour la t'ecompen* 
ser du beau billet qu'elle m'écrivit il 
y a quelque tems; elle commence à 
lire , à peu près. Je lui ai fait quitter 
l'habit de Sainte-Marie; mais elle est 
on ne sauroit plus simplement vêtue : 
sa figure n'a pas besoin de parure ; il 
me semble qu'elle est encore embellie : 
sa taille est parfaite ; tous ses nriouve- 
itien^ ont de la grâce , de l'adresse et 
de l'agrément. Elle m'a demandé un 
maître de danse ; je le lui ai donne 
sans m*en faire prier: c*est, je crois, 
le seul talent qu'elle sera jamais ca- 
pable d'acquérir. Il faut que mademoi- 
selle Broon ait unç patience à toute 

Piv ' 
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épreuve, pour n'être pas rebutée de te 
caractère indomptable : elle y trouve 
cependant un peu sde changertaent; l'or- 
gueil Ta guérie du mensonge. C'est un 
grand vice de moins; mais elle est eor , 
tétée , impertinente, dédaigneuse , ab- 
solue, moqueiuse, légère ; lui en reste-t-il . 
assez ? Cela-me désole . ma chère en* 
fant. Je sais que vous aviez eu dans 
votre eniance une partie de ces défauts; 
n^ais vous aviez un cœur que votre SGe^r 
n'a point ; elle n'aime personne , si ce 
n'est mademoiselle Broon : encore ! 

Voici l'abbé Le Bossu qui m'inter- 
rompt fort k propos ; car î'étoissur un 
triste chapitre. II. vous présente ses 
respects. 

La marquise de Karay-la-Dangennes 
est morte d'hier : la comtesse de Fleix 
se meurt : ces deux nouvelles manquent 
à la gazette que votre beau-père m'ap* 
porte. Adieu, ma fille bien aimée : je 
vous embrasse mille fok^ 
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VI^ LETTRE. 

8 Août lôSo. 

iVl A chère enfant^ .je plçiins çî'autant 
plus votre ennui , que vous vous faites 
beaucoup de violence pour le dissimUi»: 
1er. J'en juge ainsi , parce quVn rece- 
vant vos tristes complaintes, on me 
remit une. lettre de madame D* * * 
qui me fait de grands éloges de vous , 
en insistant très -particulièrement sur 
votre.politesse et votre égalité. Jugez , 
ma belle , combien cette , lettre m'a 
lait de plaisir, et combien je me ré- 
îouis de. vous voir aytant d'empire sur 
vous-même ; car il est peut-ê^re moins 
diflicile. encore de sqrmofnter l'affec- 
tiqn de Te/^nui , qU(B;,d'en Çj^ber l'e^- 
pressidn. Soutenez , je vous supplie , 
votre réputation et votre courage; ce 
.seront; ^oniimage, d'échouer ^u .ppri, 

Pv 
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Pour moi , ^i je nç m'eanuie pas des 
visages que je vois , il eu est un fort 
à ma fantaisie. i auquel j'étois toute 
accoutumée , que je trouve fort à re- 
dire de ne point voir depuis plus 
de deux mois. Le départ du roi va 
faire un grand vide à Paris. Ce tfest 
pas seulement le fâcheux état de la santé 
de la belie duchesse qui Tempêche 
d*être du voyage : ma belle , il est très- 
sur qu'elle n*est plus àimée.Elle est à 
Chelles actuellement , plus affligée de 
ce malheur , que de ses maux que l*on 
croit pourtant sans ressource. Je fus 
à Saint-^Germain le mois passé. Ma* 
dame de Montespan , Timpérieuse ma- 
daine de Montespan me fît tant de 
caresses , qtte je m'en sentis émue dé 
pitié. Madame de Ne^vers étoit char- 
mante. Je Vis encore d'autres beautés^ 
madame ife Vrllàrs les efFaçoit toutes; 
cependant èlîe a un œil sensiblement 
plus petit que l'autre. Le roi me fit 
Fhotowur d^ mè demander des nou» 
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Ktles .de M. i^tre père , distant qu*il 
éroi{ inquiet de ne le point voir avec 
moi. Au jeu de la reine, il dit à M. de 
Orammont, qui tenoit le jeu et qui per- 
dait! ib€;au£Oupi: «Si vous voulez rame- 
m neïila fortunei^faâtes couper madame. 
>> dî5L**'^;8â rnaîu ^st fkite pour pof- 
» ten bonheur. » La reine avoit l'air 
cj)agi:in.:;dle -en a lieu sans doute ; 
mai$ aussi pourquoi fti'est-elle pas plus 
ai^îft^bil^ ? Je) fus. au peti« cercle de tna^ 
4ame la Dauphine où je n*aVois pas etP 
cor€ 4té.* Sa îlaideùr me . frappa comme 
la premièfe ibis : il faîut convenir qu'elle 
çal choquante); mais ses itianières en 
elTacenl l'impression. . Elle pai4e' pieu ^* 
et paiie bien; elle a* l'art de 'fkire parî> 
1er les autres , et sàfàcon' d-écouter 
çat fort obligeante; Elle ainic la vie? 
particulière. On. lui reproche de pré- 
férer à toutes ses idames j la femme de 
chambre Allemande ijui eSt;Vêhue' à sat 
suite. Avant ' dé" b|â mer t^eétttë prëfé^ 
tjsncc , il feudroit sëVôir^^^ëfle' est pii 

Pvj 
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n'est pas mérjtée* Hiercfe passai la pîu^ 
grande partie dç, ma ^oabiée avec ma- 
dame de la Fayette. Le tems, quiefface* 
les petites douleurs aussi rapidement^ 
qu'il s'écoule ^' en ve^me. les grande^ 
par la pesanteur de son poids. Jamais 
je h*ai vu cette pauvre fei?ime ^ aussi 
profondément affligée ; elle n'en relè- 
vera pas , cette mort est pour elle le 
son de la cloche Xunèbre. Tout ce 
qu'elle aime lui manqcte dan^ ce mo** 
ment. Madame de Coujanges est à? 
Lyon ; madaitie de Sévignér en Breta-^ 
gine i son fils en Flandi^es. Je ne* tné 
flatte pas de remplir tous ces' vides 
auprès d'elle; mais je me promets bien 
de l'ajlèrivoîr.fe j)lûàsouyeritic{à?il nie 
s^ra possible. Je n'entends point parler 
de. Pélagie;; s'illkii arri Voit malheur» 
la Moï^el e^t sure dei me frouver tdute 
prête au besoin. Votre sœor .fait des 
progrt^f ^irpr^anS'dansladanse. Je fvfi 
l'autre JQ^^i^à son j parloir assister, à -sa 
Iççoa : c'étpitl^^qM^oii^djbae.; elle cx^ 
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ciitQ en fiènté tojut ce qa'il semble 
qu'on pourroit exécuter k h trentième* 
Mais je veux vous amuser d'une lettre 
qu'elle 9, écrite à mademoiselle de la 
Grang^ qu'on vieW de rétirer du cou- 
vert j et q\û a trpis an& plus qu'elle. 
Mademoiselle Brooa m'ep a donné se- 
crèteoient la copie. - 

i 

Lettre de ^mademoèsâlle de . L*** â made* 

Sajlu.t, ma Jîdèk camarade. Vous 
iappelez-vous qiue j ai fait un soupir eq 
tietcevant vos adieux ? éh bien ! je fais 
çtcois saùt^ ai recevant votre lettre. 
VjDusal}esidice;i(|ujeîe n^isuis pà^^au^ 
tant cap^ihle d'àVoir de l'afflittion ^^u© 
d'avoir de Ja joie :. poinit dii Umi \ mais 
c'estqucf je chasse l'une et'que. je retiens 
i'autre, par la raison qiie.le chagrin 
me ferpit beaucoup de rnal, et que le 
loisir n(^;:faiç be^iftijup de bî^n.' J'ei^ 
^ijnfirt)[q(^/it, ,nia bQlv)e> Çjsuwar^die i 
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passer , disant que vous n'en serez pas 
surprise.. 

Madame de £*** conûnue. 

N'avez vous pas regret de n'être pas 
en cbrrespondance avec votre . sœur ? 
Mais elle n'auroit pas avec vous le 
même -épanchement qu'avec sa fidèle 
camarade. On dit que cette petite de 
la Grange est aimable et remplie d'es- 
prit. Les folies de ma fille P'amusoient 
extrêmement; ce qui fàjsoit que ma- 
demoiselle Broon n'aimoit pas trop 
qu'elle^ fussent ensepible. Votre beau- 
père n'a ps^Ç; encore fixé le jour de 
son départ; s'il le recule, il ne res- 
tera que deux fois vingt-quatre heures 
a . jÇaeq, Ne, vous tourmentez pas là- 
dessus, ma belle ; vous serez de retour 
jiyant la fin du mois, dpssjé-je aller 
jVQUjS . chercfier moi-mêjiie ; je désiré 
aussi vivement que vous le nK)ment 

tde VOUS revoir et de vous embrasser. 

' ■• - , . • . . - ■ .. ^ ^ 
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VIP. LETTRE. 

Jeudi ijf Août 1680. •' 

V;QT*^£obpau-père partira sûrement: 
iipr^s c^fns^i^ $aniedî^ ma fille., et àtj 
de kindi eah^k voms sçre? toute établie^ 
ici. J19 me! fais aut^mtde plaisirde vou4 
)e fnander, que vous en aurez de l'ap- 
pr^re. Ma jpiè sera grande de me 
rçt^o^v'er:^avec. vo(us; j'ai senti votre 
fib^ence d'une manière, dont vous de» 
ve^ ê.tre contente^ t Que pous allpns 
nous dire de choises! cachez^ à votre 
pauvre grand 'xYière une partie de Tem- 
pr^ssertient que vous aurez de nous 
venir retrouver ; assurez la bien qu^ 
vous irez }a revoir Tannée prochaimi 
avec.ison p^tit;-fils. Votre beaq-pèrç 
lui mèpera le chevalier en allant vouf 
rèpi'eiidre ; n'en parlez point k madame 
D**% on veut lui en donner la sur* 
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prise. M. votre père vous attend avec 
beaucoup d'impatience ; il n'a pas trouvé 
votre abieffcc inoias longue que moi : 
vous le reverrez (je Tespère du moins) 
en parfaite saaté. J'ai retenu pour de 
mardi en huit plusieurs de vos an>ie» 
Ssouper; Vouspensè2ii>}eM qOe Mad^ 
de Uamàs n'a pas é^ '«Hdbliéé; Madame 
deMonemôrency-et n^adame de fl<H 
^uépihe se sorit'^priéëè de la fette; ]€ 
pçnôe que vous ne les trouverez pa« 
de trop: On dit l'évèque^ de Pamier) 
inoi-t; Voilà *d6nc tous les défenseurs 
de là bonne doctrine qui dispâlroissent : 
a ne nou^s refiîe plus g^ère d'évêq«el 
sur le modèle de ee dernier ; c'étôit une 
pureté , une simplicité \ * Utte ; charité 
dignes de la primitive' Eglifee. 'Leche^ 
iwller dé Bezon a la petite véroiecon* 
fluente : s'il en réchappe , il sera vrai* 
feemblaWement moins Joli, ;et peut-être 
J)Ius aimable/ Vous saVeé 9 ou vous ne 
savez pas que tnadamé Cûi'iluel disoit 
du marquis dé Rabodange^ i qui étoit 
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fort vain de sa naissance : Mon Dieu ! 
que le noarquis de Rabodanges ^roi€ 
aimable s'il n étoit pas gentilhomme.! 
elle auroit pu dipe du chevalier de Be-»j 
zon : Mon Dieu ! qu'il auroit d'esprit 
s*il étoit un peu laid! Et voilà comme 
il y a l^eaucoup d'avantages dont 1^ 
perte seroit un gain. Conservez touj^ 
les vôtres , ma belle , puisque vous n'a- 
busez d'aucun., Je vous attendt avec 
une tendre impatience. 

leî finissent les lettres de madame la comtesse 
de L***. On en a retrouvé beaucoup d*autres^ 
çiait 1^ plupart sans date ftsa^ suite. On n*a pas 
jugé devoir en grossir ce volume. 
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APPROBATION. 

J^AiIcif par Tordre de Monseigneur le 
Garde des Sceaux, uh mahuscrit întî- 
tulé I Lettres de Madame la Comtesse dé 
I*** tf M7Ù Comte de R*^* ; et n^ 
ai rien trouvé qui m^ait paru devoir 
*n empêcher Timpressiotr. A Paris, ce 
4 avril 1785* 

Blin dé Sainmoré. 
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ouïs, PAR tfA GÙÂCE D£ DiEv, Rot ni 
V tL AHCM ET DE Navarre *. A nos amés & (éàtXK 
Confèillers, les Gens tenant nos Cours de 
Parlement, Maîtres dès Reijuites ordinaires de 
notre Hôtel, Grand-Conieil, Prévôt de Paris 4 
Baiilifs, Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils, 
& autres nos Jufiiciers qi^'il appartiendra: S a- 
LU^. Notre bien amé le Sieur Barrois l^aùté^ 
Ubratre à Paris , Nous a ^tt expofer qu'il 
défireroit faire imprimer & donner an Public 
un Ouvrage intitulé Lettres de Madame la 
Comtesse de L* * "^ â M. le Comte de R'^**^ 



tfi\ noua plaifoit lui accorder nos Lettres 4e 

privilège pour ce néceflaires. A ces Causes | 

voulant favorablement traiter TExpoCant , Nous 

lui avons permis & permettons par ces Préfea* 

tes , dr faire imprimer ledit Ouvrage autant de 

fois que bon M Semblera , & de le vendre^ 

faire vendre & débiter par tout notre Royaume^ 

pendant le tems de dix atmées consécutives» 

à compter de la date des présentes : Faî* 

SONS défenfes à tous Imprimeurs^ Libraires 

j6c autres perfonnes de quelque qualité & coii- 

'^ion qu'elles foient, d^en introduire dimpref» 

'-fion étrangire dans aucun lieu de notre obéî& 

îfance ; comme auffi dTim^rimer on faire fattpri- 

^mer , vendre , faire vendre , débiter ni 'contre* 

faire ledit Ouvrage fous quelque prétexte que ce 

pui{Ib]être> fans la permifflon exprefle & par 

^ écrit dudlt Èxpofant ,t)ù fle celui qui le repré* 

Yçntçra, à ^i^ln^ de fi|ifie St dc^ntifcationctes 

'exemplaires contrefaits ^ de fix rnîMe livrés dVi^ 

tnéhde, qui ne pourra être àiodél-éè, pôurlii 

première fSqfis; de pardlfe antende 6t'dedéw 

çhéahce d*éta!t en cas de récidive , & de tous dé^^ 

pens , dommages & intérêts ; conformément à 

-fAhêt du Conféil du 30 août 1777 , concernant 

'les cçntre&çons. A la' charge tjue ces Préfente's 

feront enregîftrées tout au bng fur le Regifht 

W là CoiiuÀunaut^ dc$^lotpri]|ieurs'&Librairè| 
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de Paris, dans, trois mois 4e la date dlcelles; 
gue rhnpreffion dudit Ouvrage fe fera dans 
.notre Royaame & non ailleurs , en beau pa- 
.pier & beaux c^aâères, conformément aux 
. Réglemens dé la Librairie « à peine de déchéance 
du préfem Privilège; qu'aram deTexpderen 
▼ente, le Manufcrit qui aura fervide copie à 
Fimpreflion dudit OuVrage fera remis , dans le 
.même état oit l'approbation y aura été donnée, 

^s maîns de notre très-cher &* féal Chevalier 

• » • . - ' 

.Gf rde dçs Sceaux de France , le fieur Hu£ 
jpfiMfAPi^ENif.^ Commandeur de nos Ordres; 
.igu'^ en fera, enfiûte remis deux exeniplaires dans 
jpptre $.3b)io^èque pu^ue, un dans, celle de 
jaotre Château du. Louvre, un dans celle de 
jiotr« tr^Â-^cber 6c féal Chevalier Chancelier 
^e France « leTieur de Maupeou , & un dans 
xelle dufiit fieurHuçDÇ MiROMEKiL^letcmtà 
^fi^e de nuJi^ 4^^ Préfentes. Ou contenu de^ 
jqaçll^,vous,m^dont^& .efijojgnçns de faire 
jofiir ^edit £X|>q(ant & fes hoirs pleinement & 
jpaiûble^ent , fjins .fouffrir qu'il leur foit fait 
jsiucun xrouble o^ empjêchement. Voulons que 
JU copie des Prélentc s ^ qui fera imprimée tout 
au long au commencement ou à la fia dudit 
Ouvrage, foit tenue pour duement fignifiée, 
,& qu'aux copies coUationnées par l'un de nos 
c«més ^ féaux ConieilkM'«-2>çcréjtair«s • foi foit 



ajoutée comme à foriginâl. G>mmaiidons aa 

premier notre Huiiller ou Sergent fur ce requis, 

de faire , pour Texécution d Kelies , tous aâes 

requis & néceffaires , fans demander autre per« 

miffion, & nonobftant clameur de Haro^ 

Charte Normande , 6c Lettres à ce contraire s 

Car tel eft ftotre plaifir. Donné à Paris , le 

.vingt-neuvième )our du mois d'octobre Tan de 

grâce mil fept cent quatre-vingt-cinq , Si de 

notre Règne le douzième. Par le Roi ^n fon 

Confeilj 

LE BEGUE. 

RigiJIri fur le Regiftn XXII de la Chamhrt 
Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs 
de Paris , ri<*. 2^6 folio 4^$ ^ conformément aux 
difpajitions inonées dans U préjent Privilège; & 
i la charge de émette à ladite C-^ambre les tuit 
exemplaires prefcrit s par l'arrêt du Conseil du 16, 
avri^iyS^ . A P r s^ le 11 Novembre iy8 /. 

LE CLERG , Syndic. 
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